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ACTE PREMIER. 


PHILIPPE D’AULNAY. 


PERSONNAGES 


BÜRIDAN. 
MARGUERITE. 
GAULTIER D’AULNAY. 
PHILIPPE D’AÜLNAY. 
ORSINI. 

LANDRY. 

RICHARD. 

SIMON. 

JEHAN. 

Manants. 

Une femme voilée. 


ACTE PREMIER 


PREniER TABLEAU. 

La taverne d’Orsini à la porte Saint-Honoré, vue à l’inté> 
rieni^ Une dbuzaine de manants et ouvriers à des tables à 
droite du spectateur ; à une table isolée, Philippe d’Aulnaj 
écrivant sur parchemin : il a près de lui un pot de vin et 
un gobelet. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILIPPE D’AÜLNAY, RICHARD, .SIMON , 
JEHAN, MAîTANTS, puis ORSINI. ^ 

» 

RICHARD, se levant. 

Ohé! maître Orsini, notre hôte, tavcrnicr du 
diable, double empoisonnci^ ! il parait qu’il faut 
le donner tous tes noms avant que tu ne répondes. 

ORSINI. 

Que voulez-vous? du vin? 

1 , 
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siHorr, se levant. 

Merci, nous en avons encore ; c’est Richard le 
cavalier qui veut savoir combien ton patron, Satan, 
a reçu d’âmes ce matin ! 

RICHARD. 

Ou, pour parler plus .chrétiennement , combien 
on a relevé de cadavres sur le bord de la Seine , 
depuis la tour de Ne^le jusqu’aux Bons- Hommes. 

ORSINI. 

Trois. 

RICHARD. 

C’est le compte ! et tous trois, sans doute, nobles, 
jeunes et beaux? 

ORSINI. 

Tous trois nobles, jeunes et beaux. 

RICHARD. 

C’est l’habitude. Étrangers tous trois à la bonne 
ville de Paris?... 

ORSINI. 

Arrivés tous trois depuis la huitaine. '« 

* RICHARD. 

C’est la règle; du moins ce fléau-là a cela do 
bon qu'il est tout le contraire de la peste et de la 
royauté : il tombe sur les gentilshommes et épargne 
les manants. Cela console de la taxe et de la corvée. 
Merci, tavernier; c’est tout ce qu’on voulait de 
toi, à moins qu’en tâ**qualité d’Italien et de sorcier, 
lu ne veuilles nous dire quel est le vampire qui a 
besoin de tant de sang jeune et chaud pour em- 
pêcher le sien de vieillir et de se figer? 
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ORSINI. 

Je n'en sais rien. 

SIMON. 

Et pourquoi é'est toujours au-dessous de la tour 
de Nesie et jamais au-dessus qu'on retrouve 
noyés ? 

ORSINI. 

Je n'en sais rien . 

pHnipPE, appelant Orsini. 

Maître 

SINON. 

Tu n'en sais rien? Eh bien! laisse-iious tran- 
quilles et réponds à ce jeune seigneur qui te fait 
l'honneur de t’appeler. 

PHILIPPE. 

Maître.... 

ORSINI. 

Messire ? 


PHILIPPE. 

Un de tes garçons taverniers peut-il, moyennant 
, ces deux sous parisis, porter ce billet? 

ORSINI. 

Landry... Landry! 

LANDRY, s’avançant. 

{Il se tient debout devant Philippe, tandis que 
celui-ci scelle sa lettre et met l’adresse. ) 

ORSINI. 

Fais ce que te dira ce jeune seigneur. 

{Il s’éloigne. ) 

RICHARD, retenant Orsini par le bras. 

C'est égal, maître; si je m'appelais Orsini, ce 
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dont Dieu me garde ; si j’étais maître de celte ta- 
verne, ce que Dieu veuille, et si mes fenêtres don- 
naient comme les tiennes sur celte vieille tour de 
Nesle, que Dieu foudroie, je voudrais passer une 
de mes nuits, une seule, à regarder et à écouler, 
et je te garantis que le lendemain je saurais que 
répondre à ceux qui me demanderaient des nou- 
velles. 

ORSINI. 

Ce n’est pas mon état. Voulez-vous du vin? je 
suis tavernier et non veilleur de nuit. 

RICHARD. 

Va-t’en au diable ! 

ORSINI. 

Lâchez-moi alors. 

RICHARD. 

C’est juste. 

(Orsini sort,) 

PHILIPPE, après avoir scellé sa lettre. 

Écoute, gars : prends ces deux sous parisis el 
va-t’en au Louvre : tu demanderas le capitaine 
Gaultier d’Âulnay, et tu lui remettras ce billet. 

LANDRY. 

Ce sera fait, messire. 

(Il sort.) 

RICHARD. 

Dis donc. Jehan de Montlhéry, as-tu vu le cor- 
tège de la reine Marguerite et de ses deux sœurs, 
les princesses Blanche et Jeanne ? 
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JEHAN. 

Je crois bien. 

RICHAHD. 

H ne faut pas demander maintenant où a passé 
la taxe que le roi Philippe le Bel, de glorieuse mé- 
moire, a levée le jour où il a fait chevalier son fils 
aillé, Louis^Je Hutin ; j'ai reconnu mes trente sous 
parisis sur le dos du favori de la reine : seulement, 
de monnaie de billon ils étaient devenus drap d’or 
frisé et épinglé. Âs-tu vu le Gaultier d’Âulnay, toi, 
Simon ? 

{Philippe lève la têle et écoute.) 

8IHON. 

Sainte Vierge! si je l’ai vu?... Son cheval du dé- 
mon caracolait si bien qu’il a mis une de ses pattes 
sur la mienne , aussi d’aplomb que s’il jouait au 
pied de bœuf ; et comme je criais misérf^de, son 
maître, pour me faire taire, m’a donné... 

JEHAN. ' 

Un écu d’or? 

SIMON. ' 

Oui , un coup de pommeau de son épée sur la 
tète en m’appelant cagou. 

. , JEHAN. ► 

Et tu n’as rien fait au cheval et ^ricn dit au 
maître? 

SIMON. ‘ 

Au cheval, je lui ai vertueusement enfoncé trois 
pouces de ce couteau dans la culotte, et il s’est cii 
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allé saignant; quant au maître, je l'ai appelé bâ- 
tard : il s'est en allé jurant. 

PHILIPPE, de sa place. 

Qui dit que Gaultier d'Aulnay est un bâtard? 
siBorc. 

Moi. 

PHILIPPE, lui jetant son gobelet à la tête. 

Tu en as menti par la gorge, truand ! 

SIMOH. 

A moi, les enfants! 

LES MANANTS, SB jetant SUT leuTs couteaux . 

Mort au mignon !... au gentilhomme!... au pim- 
pant! 

PHILIPPE, tirant son épée. 

Holà! mes maîtres! faites attention que mon épée 
est plus longue et de meilleur acier que vos cou- 
teaux. . 

SIHON. 

Oui ; mais nous avons dix couteaux contre ton 
épée. 

PHILIPPE. 

Arrière ! 

TOCS. 

A mort! à mort! 

{Ils forment un cercle autour de Philippe qui pare 
avec son épée.) 
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SCÈNE II. 


Les mêmes; BURIDAN. 

{Il entre, dépose tranquillement son manteau; 
s'apercevant que c’est un gentilhomme qui se 
défend contre du peuple, il tire vivement son 
épée.) 


BCRIDAIT. 

Dix contre un!... Dix manants contre un gentil* 
homme, c’est cinq de trop. 

( Il les frappe par derrière.) 

LES MANANTS. 

Au meurtre !... au guet ! 

(Ils veulent se sauver ; Orsini paraît.) 


BtRIDAN. 

Hôtelier du diable, ferme ta porte, que pas un 
de ces truands ne sorte pour donner l’alarme : ils 
ont eu tort... — (Aux manants.) Vous avez eu 
tort... 


TOUS. 

Oui, monseigneur, oui. 


BCBID.AN. 

Tu le vois, nous leur pardonnons. Restez à vos 
tables; voici la nôtre... Fais apporter du vin par 
mon ami Landry. 
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OtSINI. 

11 est en course pour ce jeune seigneur; j’aurai 
l’honneur de vous servir moi-même. 

BERIDAIT. 

Comme tu voudras ; mais dépêche. — {Se retour- 
nant vers les manants.) Est-ce qu’il y en a un qui 
parle là-bas? 

LES MANANTS. 

Non, monseignèur. 

PHILIPPE. 

Par mon patron! messire, vous venez de me tirer 
d’un mauvais pas , et je m’en souviendrai en pa- 
reille occasion si je vous y trouve. 

BCRIDAN. 

i • 

Votre main. 

PHILIPPE. 

De grand cœur. 

BURIDAN. 

Tout est dit. — {Orsini apporte du vin dans des 
pots.) A votre santé ! ... Porte deux pots de celui-là 
à ces drôles, afin qu’ils boivent à la nôtre... bien. 
C’est la première fois, mon jeune soldat, que je 
vous vois dans la vénérable taverne de maître 
Orsini ; êtes-vous nouveau venu dans la bonne ville 
de Paris? 

PHILIPPE. 

J’y suis arrivé il y a deux heures, justement 
pour voir passer le cortège de la reine Marguerite. 

BOBIDAN. 

Reine, pas encore. 
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PHILIPPE. 

« 

Reine après-demain ; c’est après-demain qu’ar- 
rive de Navarre pour succéder à Philippe le Bel, son 
père, monseigneur le roi Louis X, et j’ai profité de 
son avéïlemei^ au trône pbur revenir de Flandre 
où j’étais en ^erre. 

VJRIDAIf. 

Et moi d’Italie où je me battais aussi. II parait 
que la même cause nous amène, mon maître? 

PHILIPPE. 

Je cherche fortune. 

BDBISAH. 

C’est comme moi; et vos moyens de réussite? 

PHILIPPE. 

Mon frère est depuis six mois capitaine près de 
la reine Marguerite. 

BCRIDAIT. 

Son nom ? 
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PHILIPPE. 

Gaultier d’ÂuInây. 

BBRIDAH. 

Vous réussirez, mon cavalier, car la reine n’a 
rien à refuser à votre frère. 

PHILIPPE. 

On le dit : et je viens de lui écrire pour lui an- 
noncer mon arrivée et lui dire de me joindre ici. 

BCRIDAH. 

Ici au milieu de cette foule? 

PHILIPPE. ' 

Regardez. 

I.A TOUR DF. NF.SLF. S 
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BCHIDA8. 

Ah ! tous nos gaillards sont disparus. 

PHILIPPE. , 

Continuons, puisqu'ils nous laissent libres. Et 

* vous, puis-je vous demander votre ijpm?' 

BURIDAN. • 

Mon nom !... dites mes noms ; j'en ai deux : un 
de naissance qui est le mien et que je ne porte pas ; 
un de guerre qui n'est pas le mien et que je porte. 

PHILIPPE. 

El lequel me direz- vous? 

BURIDAH. 

Mon nom de guerre, Buridan. 

PHILIPPE. 

I 

Buridan ; avez-vous quelqu'un en cour ? 

BORIDAN. 

Personne. 

, PHILIPPE. 

Vos ressources ? 

* BBRIDAH. ■ 

Sont là ! — (Il frappe son front. ) et là ! — (Il 
frappe son cœur. ) Dans la tête et le cœur. 

PHILIPPE. 

Vous comptez sur votre bonne mine et sur l'a- 
mour ; vous avez raison, mon cavalier. 

BURIDAN. 

Je compte sur autre chose encore ; je suis du 
-» même âge, du même pays que la reine... j'ai été 
page du duc Robert II, son père, lequel est mort 
" assassiné la reine et moi n'avions pas, à nous 
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deux, Tâge que chacun de nous« seifl maintenant. 
^ raïuppE. 

Quel est votre âge?^ 

BCRIDAR. 

Trente-cinq ans. : ^ 

^ PHILIPPE. 

Eh bien ! 

. .tOBIDAJf. 

Eh bien ! il .y a depuis dette époque un secret 
entre Marguerite de Bourgogne et moi... un secret 
qui me tuera^ jeune homme, ou- qui fera ma for- 
tune. 

PHILIPPE, lurprésentant son gobelet pour trinquer. 

Bonne chance ! 

BCRIDAH. 

Dieu vogs le rende, mon soldat. 

PHILIPPE. ' 

Mais cela ne commence p^s mal. 

BCRIDAH. 

Âh! 

PHILIPPE. 

Oui, aujounj^ui, comme je revenais de v.oir ^s- 
ser lé cqrtége de' la r^ine, je me %iis aperçu que 
j'étais suivi par une^femme. J’ai ralenti mon pas et 

elle a doublé le sien; le temps de retourl^er un 

sablier, elle était prés de moi : «c Mon jeune sei- 
gneur, m’a-t-ellodit, une dame qui aime l’épée vous 
trouve bonne mine; êtes-vous aussi brave que joli 
garçon? êtes-vous aussi cigifîant que brave? — S^il 
ne faut à votre dame, ai-je répondu, qu’un cœur 
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qui passe sanf balUe à travers uu danger pour arri^ 
ver à un amour... je suis son hoiume, pourvu tou- 
tefois qu'elle soit jeune et jolie ; sinon qu'elle se re- 
commande à sainte Catherine et qu'elle entre dans 
un couvent. — Elle est jeune et elle est belle. — 
C'est bien. — Elle vous attend ce soir. — Où? — 
Trouvez-vous à l'heure du'coUvre-feu, au coin de 
la rue Froid-Mantel, un homme s'approchera de 
vous, et dira : Votre+main? Vous lui montrerez 
cette bague et vous le suivrez. Adiëu,;inon soldat, 

plaisir et courage n Alors elle m'a mis au doigt 

cet anneau, et a disparu. 

BCBIDAN./ . * 

Vous irez à ce rendez-vous ? * 

PHILIPPE. 

Par mon saint patron ! je n'ai garda> d'y man- 
quer. 

BCRlDAn. 

Mon cher ami, je vous en félicite... Il y a quatre 
jours de plus que vous que je suis à Paris, et ex- 
cepté Landry , qui est une vieille connaissance de 
guerre, je n'ai pas rencontré un visagë sur lequel je 
puisse appliquer uiî nom... Sang-Dieu!... je ne sifis 
cependant d'âge ni de mine à;|i'avoir plus d'aven- 
tures? ‘ 
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SCÈNE III. 

BÜRIDAN , PHILIPPE D’AÜLNAY , bne ’fbîijie'^ 

VOILÉE. * 

• ^ 

LA FEXME VOILÉE, entrant et touchant^e la main 
‘ l’épaule de Bwidan. 

Seigneur capitaine... • 

* 

bl'bidah, se retournant sans se déranger. 

Qu’y a-t-il, ma gracielise? 

LA FEMME. 

V 

Deux mots tout bas. 

BORIDAN. f 

Pourquoi pas tout haut? 

LA FEMME. 

Parce qu’il n’y a que deux mots à dire et qu’il y 
a quatre oreilles pour les entendre. * 

Bi'BiDAN , se levant. 

C’est bien... Prenez mort bras , mon inconnue, 
ehdites-raoi ces deux mots... ( A Philippe. ) Vous 
permettez?... 

' PHILIPPE. 

Faites ! 

LA FEMME. 

Une dame qui aime l’épée vous trouve bonne 
mine ; êtes-vous aussi brave que joli garçon? êtes- 
vous aussi confiant que brave? 
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BDRIDAN. 

J'ai l'ait vingt ans la guerre aux Italiens , les plus 
iiieuvaiscoquinsque je connaisse; j’ai fait vingt ans 
l’amour aux Italiennes, les plus rusées ribaudcs que 
je sache... et je n’ai jamais refuse ni combat ni ren- 
dez-vous, pourvu que l’homme eût droit de porter 
des éperons et une chaîne d’or,.... pour\’u que la 
femme fût |eune et jolie. 

LA FEXBIE. ' 

Elle est jeune, elle est belle. 

BUBIDAI<I. ’ 

C’est bien. 

'la fexxe. 

Ëtelle vous attend ce soir. 

BDHIOAN. 

Où, et à quelle heure? 

LA FEMME. 

Devant la seconde tour du Louvre à l’heure 

du couvre-feu. 

• BVBIDAN. • 

J’y serai. 

la'fehme. 

Un homme viendra à vous, et dira : Votre main? 
Vous lui montrerez cette bague et vous le suivrez... 
Adieu, mon capitaine , courage et plaisir ! 

{Elle sort. La nuit commence à venir doucement.) 

■ BDBIDAN. 

Ah çà ! c’est un rêve ou une gageure. 

PHILIPPE. 

Quoi donc ? 
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BCRIDA?!. 

• Celle femme voilée... 

PHILIPPE. « 

Eh bieft? 

* BCRIÜA!f. • 

Elle vient de me répéter les paroles qu’une ‘ 

femme voilée vous a dites. • 

* 

PHILIPPE. • 

Un rendez-vous? 

BORIDAR. 

(Comme le vôtre. 

PHILIPPE. 

L’heure ? ^ 

• BCRIDAH. 

La même que la vôtre. 

PHILIPPE. 

El une bague? 

BlIRIDAlf. 

Pareille à la vôtre. 

PHILIPPE. 

Voyons ! 

BCRIDAR. 

Voyez. 

PHILIPPE. 

Il y a magie... et vous irez? 

BBRIDAH. 

J’irai. 

PHILIPPE. 

Ce sont les deux sœurs. 
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. , ' - 

*BCRlDAn. . ’ 

Tant mieux , nous serons beaux-frères.- 
LANDRY , à la porte. 

Par ici, mon maître. 

{Aprè$ avoir introduit Gaultier d’Aulnax, ü passe 
chez Orsini. — Nuit. ) 
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Les mêmes ; GAULTIER D’AULNAY. 
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PHILIPPE. 

Chut! voici Gaullieh.. A moi, frère, à moi! 

{Il lui t^d les bt^,) ' 

GAOLTiEB, ay jetant. 

■ * Ta main, frère... Ah ! té voilà donc ! c’est toi et 

l|ien toi^ ♦ ' ' 

PHILIPPE. 

Eh! oui. * x’ V 

U^LTIEB. 

M’aihies-tu toujours? 

^ PHILIPPE. 

Comme la moitié de moi même. 

GAULTIER. 

Et tu as raison, frère. Embrasse-moi^ncore.... 
Quel est cet homme? ' 

. PHILIPPE. 

Un ami d’une heüre, qui m’a rendu iin service 
dont je me souviendrai toute la vie : il m’a tiré des 
miqns d’unç douzaine de truands à qui j’avais jeté 
une^malédiction et un gobelet à la tête, parce qu’ils 
ptrlaient mai de toi. 

• • . ^ GAULTIER. ^ 

Ah ! dserci pour lui, merci pour moi‘. SiGaullfer 
d’AuIhay peut vous être bon à quelque chose, fùt-il 
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à prier sur la toml)e de sa mère , et Dieu veuille > 
qu'il la connaisse un jour ! filt-il aux genoux de 
sa maîtresse, et Dieu lui garde la sienne! à votre 
premier appel il se lèvera, ira vers vous , et, s’il 
vous faut son sang ou sa vie , il vous les donnera 
comme il vous donne sa main. 

Bl'RIUAIt. ^ 

Vous vous aimez saintement, mes gentilshom- 
mes, à ce qu’il parait ? 

« 

PHILIPPE. 

Oui : voyez-vous, capitaine, c’est que nous n’a- 
vons dans 'le monde, lui, que moi, moi, que lui; 
car nous sommes jumeaux et sans parents, avec 
une croix rouge au bras gauche pour tout signe 
de reconnaissance; car nous avons été exposés 
ensemble et nus sur 4e parvis Notre-Dame ; car 
nous avons eu faim et froid ensemble , et nous 
nous sommes réchauffés et rassasiés ensemble! 

, GAULTIER. 

* 

Et, depuis ce lemps-là , nos plus longues absen- 
ces ont été de six mois; et lorsi^u'il mourra', lui, 
je mourrai, moi; car, ainsi*qu’il n’est venu au 
monde que de quelques heures, avant moi, je ne 
dois lui survivre que de quelques heuj^s. Ces cho- 
ses -là sont écrites, croyez-le; aussi, entre nbus, 
tout à deux, rien à un seul : notre cheval, notre 
bourse , notre épée sur un signe , notre vie sur 
un mot. Au revoir, capitaine. Viens *e%cz moi , 
frère. * » '• 
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PHILIPPE. 

Non pas, mon féal; il faut que je passe cette 
nuit quelque part où quelqu'un m'attend. 

GACLTIER. • 

Arrivé il y a deux heures , tu as un rendez-vous 
pour celte nuit? Prends garde, frère : — {Deux 
garçons taverniers passent et vont fermer les vo- 
lets.) depuis quelque temps la Seine charrie bien 
des cadavreSvla grève reçoit bien des morts; mais 
c’est surtout de gentilshommes étrangers qu’on 
fait chaque jour a\£s rives du fleuve If^sanglantc 
récolte. Prends* garde'^rère, prends garde ! 

PHILIPPE. 

Vous entendez, capitaine; irez-, vous? 

' BVaiDAN. 

. • 

J irai. f 

H ‘ PHILIPPE. 

Et moi aussi. * 

GAULTIER. 

Depuis quan^êtes-vous arrivé, capitaine? 

* BURTHAR. 

Depuis cinq jours. 

GAULTIER, .réfléchissant. 

Toi depuis deux heures, lui depuis cinq jours... 
loi, tout jeune ; lui, jeune encore... N’y allez pas , 
mes amis , n’y allez pas ! 

PHILIPPE. 

Nous .avons promis, promis sur notre honneur. 
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GACLTIER. 

La promesse est sacrée,. ••• allez-y donc; mais 
demain, demain dès le matin, frère... 

, PHILIPPE. 

Sois tranquille. ’ 

GACLTiEB, se retournant et prenant la main de 
Buridan. 

Vous, quand vous voudrez, messire. 

BURIDAIT. 

Mercf. 

* ( On entend la cloche du couvre- feu.) 

" - * ORsiHi, entrant. • 

Voiqi le couvre-feu, messcigneurs. 

BrRiRAR, prenant son manteau et sortant... 
Adieu, on m’^ittend à la deuxième tour du Lou- 
vre. 

* PHILIPPE, de même. 

Moi, rue Froid-Mantel. , 

* GAULTIER. 

Moi, au palais. 

ORSINI, seul. 

( Il ferme la porte et donne un coup de sifflet : Lan- 
dry et trois hommes paraissent. ) 

Et nous, enfants, à la tour de Nesle. 
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DEUXIEME TABLEAU. 


Intérieur circulaire. Deux portes à droite de l’acteur, au pre- 
mier plan, une à gauche; une fenêtre au fond avec un bal- 
con ; une toilette, chaises, fauteuils.) 


SCÈNE V. 

ORSINI, seul, appuyé contre la fenêtre. 

( On entend le tonnerre et Von voit les éclairs. ) 

La belle nuit pour une orgie à la tour ! Le ciel 
est noir , la pluie tombe, la ville dort , le fleuve 
grossit comme pour aller au-devant des cadavres... 
C’est un beau temps pour aimer : au dehors le bruit 
de la foudre, au dedans le choc des verres et les 
baisers et les propos d’amour... Étrange concert où 
Dieu et Satan font chacun leur partie. — (On en- 
tend des éclats de rire. ) Riez , jeunes fous , riez 
donc, moi, j’attends; vous avez encore une heure 
à rire et moi une heure à attendre comme j’ai 
attendu hier, comme j’attendrai demain. Quelle 
inexorable condition ! parce qu’ils sont entrés ici, 
il faut qu’ils meurent! parce que leurs yeux ont 
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vu cc qu'ils ne devaient pas voir, il faut que leurs 
yeux s'éteignent ! parce que leurs lèvres ont reçu 
et donné des baisers qu'elles ne devaient ni rece- 
voir ni donner, il faut que leurs lèvres se taisent 
pour ne se rouvrir, comme accusatrices, que de- 
vant le trône de Dieu! Mais aussi, malheur! 

malheur cent fois mévité à ces imprudents qui se 
lèvent au premier appel d'un amour nocturne! 
présomptueux qui croient que cela est une chose 
toute simple que de venir la nuit par 1 orage qui 
gronde, les yeux bandés, dans cette vieille tour de 
Ncsle pour y trouver trois femmes jeunes et belles, 
leur dire : Je t’aime, et s'enivrer de vin, de ca- 
resses et de voluptés avec elles ! 

VN CRIEVR DE NVIT, ett dehùfs. 

Il est deux heures , la pluie tombe, toy t est tran- 
quille : Parisiens, dormez. 

ORSINI. 

Deux heures déjà ! 
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SCÈNE VI. 

ORSINI, LANDRY. 
landbt'. 

, . Maître ! 

' ORSIIVI. 

Que veux-tu ? 

LANDRY. 

II est deux heures du matin , le crieur de nuit . ' 

vient de passer. 

ORSINI. 

Eh bien ! nous sommes encore loin du jour. 

LANDRY. 

Mais les autres s’ennuient. 

ORSINI. 

On les paye. 

. LANDRY.* . 

Sauf votre bon plaisir, maître, on les paye pour 
frapper et non pour attendre. S’il en est ainsi, qu’on 
double la somme : tant pour l’ennui, tant pour l’as- 
sassinat. 

ORSINI. • 

Tais-toi; voici quelqu’un : va-t’en. 

LANDRY. 

Je m’en vais ; mais ce que j’ai dit n’en est pas 
moins juste. • 

{Il sort.) ^ 
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SCÈNE Vil. 4 

ORSINI , MARGUERITE. 

HARGl’EKITE. 

Orsini ! 

oRSini. 

Madame ? 

MARGUERITE. 

OÙ sont les hommes? 

ORSINI. 

La . 

MARGUERITE. 

Prêts? 

ORSINI. 

Tout prêts, madame, tout prêts... La nuit s’a- 
vance. 

MARGUERITE. 

■ Est-il donc si lard^ 

' ORSINI. 

L’orage se calme. 

MARGUERITE. 

« 

Oui ; écoute le tonnerre. 

ORSINI. 

Le jour va venir. 

MARGUERITE. 

« 

Tu te trompes , Orsini , vois comme la nuit est 
encore sombre... * 

( Elle s’assoit. ) 
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oasrvi. 

N’importe , madame ; il faut éteindre les flam^ 
beaux, relevef les coussins, renfermer les flacons : 
vos barques vous attendent; il faut repasser IsrScine, 
rentrer dans votre noble demeure et nous laisser 
les seuls maîtres ici, les seuls maîtres. . 

■AKGCERrTE. 

Oh ! laisse-moi : cette nuit ne ressemble pas aux 
nuits précédentes ; ce jeune homme ne resserablq 
pas auxautres jeunes gens : il ressemble à un seul, 
si au-dessus de tous!... Ne trouves-tu pas, Orsini? 

oEsmi. 

A qui ressemble-t-il donc? 

MAKGDEEITE. 

A mon Gaultier d’Aulnay. Parfois je me suis sur- 
prise en le regardant, à croire que je voyais Gaul- 
tier* : c’est un enfant tout d’amour et de passion ; 
c’est un enfant qui ne peut être dangereux, n’est-cc 
pas? 

ORSINI. 

Oh ! madame , que dites-vous là? Songez donc 
que c’est un jouet qu’il faut prendre et briser; que 
plus vous avez eu avec lui de bonté et d’abandon, 
plus il est à craindre... 11 est bientôt trois heures, 
madame, retirez-vous, etabandonnez-nouscejeune 
homme. ^ 

RARGUERiTs, 86 levant. 

Te l’abandonner, Orsini? non pas; il est à moi. 
Va demander à mes sœurs si elles veulent l’aban- 
donner les autres : si elles le veulent , c’est bien ; 

3 . 
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.mais cclui-là, il faut le sauver... Oh! je le puis : 
car toute c«tle nuit je me suis contrainte ; toute 
• cette nuit j*ai gardé mon masque ; il ne m’a donc 
pas vue, Orsini, ce noble jeune homme : mon vi- 
eage est reste voilé pour lui : il me verrait demain 
qu’il ne pourrait me reconnaître. Eh bien! je lui 
sauve la vie; je veux que cela soit ainsi. Je le ren- 
voie sain et sauf; qu’il soit reconduit dans la ville; 
qu’il vive pour se rappeler ,cette nuit, pour qu’elle 
l)rùle le reste de sa vie de souvenirs d’amour; pour 
qu’elle soit un de ces rêves célestes qu’on a une fois 
sur la terre; pour qu’elle soit pour lui enfin ce 
qu’elle sera pour moi. 

oRsnii. 

Ce sera comme vous voudrez, madame. 

HARGCERITS. • 

Oui, oui, sauve-le ; voilà ce que j’avais à le dire, 
ce que j’hésitais à te dire. Maintenant que je te l’ai 
dit, fais ouvrir la porte; fais rentrer les poignards 
dans le fourreau : hàtc-toi, hâte-toi ! 

( Orsini sort, ) 


* 
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SCÈNE VIII. 

MARGUERITE, puU PHILIPPE. 

PHILIPPE, dans la coulisse. 

Mais où es ta donc, ma vie? — où es-tu donc, 
mon amour? — Ton nom de femme ou d’ange, 
que je f appelle par ton nom? 

{Il entre.) 

HAB6CERITE. 

Jeune homme, voici le jour. 

PHILIPPE. 

Que me fait le jour, que me fait la nuit? — Il 
n’y a ni jour ni nuit... 11 y a des flambeaux qui 
brûlent, des vins qui pétillent, des cœurs qui bat- 
tent, et le temps qui passe... Reviens. 

HARGCEI^ITE. 

Non, non, il faut nous séparer. 

PHILIPPE. 

Nous séparer!... et qui sait si je vous retrou- 
verai jamais? Il n’est pas temps de nous séparer 
encore. Je suis à vous comme vous êtes à moi ; 
séparer les anneaux de cette chaîne, c’est la briser. 

• MARGUERITE. 

Ah! vous aviez promis plus de modération 

Le temps fuit; mon époux peut se réveiller, me 
chercher, venir... Voici le jour. 


Digitized by Google 


36 


L\ TOVA DE nSSLE. 


PHILIPPE. 

Non, non, ce n'est pas le jour; c’est la lune qui 
glisse entre deux nuages chassés par le vent. Votre 
vieil époux ne saurait venir encore... La vieillesse 
est confîante et dormeuse. Encore une heure, ma 
belle maltresse; une heure, et puis adieu... 

MABGDSHITE. 

Non, non, pas une heure, pas un instant, par- 
tez! c’est moi qui vous en prie... Partez sans re- 
garder en arrière, sans vous souvenir de cette nuit 
d’amour, sans en parler à personne, sans en dire 
un mot à votre meilleur ami... Partez! quittez 
Paris, je vous l’ordonne, partez ! , , 

PHILIPPE. 

Eh bien! oui, je pars.... mais ton nom?.... Dis- 
moi ton nom ! qu’il bruisse éternellement à mon 

oreille, qu’il se grave à jamais dans mon cœur 

Ton nom ! pour que je le redise dans mes rêves. 

Je devine que tu es belle, que tu es noble : les cou- 
leurs, que je les porte; je t’ai trouvée parce qu^tu 
l’as voulu ; mais depuis longtemps je te cherchais. 
Ton nom dans un dernier baiser, et je pars. 

HAKGDEBITB. 

Je n'ai pas de nom pour vous! Cette nuit passée, 
tout est fini entre vous et moi ; je suis libre, et je 
vous rends libre. Nous sommes quittes des heures 
écoulées pendant que nous étions ensemble, le ne ' 
dois rien à vous, et vous rien à moi... Obéissez-Aioi 
donc si vous m’aimez... Obéissez-moi encore si vous 
ne m’aimez pas; car je suis femme, je suis chez moi. 
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je commande. Notre partie noctarne est rompue, 
je ne vous connais plus... sortez ! 

PHILIPPE. 

Âhl c'est ainsi.... j’adjure et l’on me raille; je 
supplie et l’on me chasse... eh bien, je sors! Adieu, 
noble et honnête dame, qui donnez des. rendez- 
vous la nuit, à qui l’ombre de la nuit ne suffit pas* 
et qui avez besoin d’un masque; mais ce n’est pas 
moi dont on peut se faire un jouet pour une passion 
d’une heure; il ne sera pas dit que, moi parti, vous 
rirez de la dupe que vous venez de faire. 

HABGCEBITE. 

Que voulez-vous? 

PHILIPPE, arrachant une épingle de la coiffe de Mar- 
guerite. 

Ne craignez pas, madame, ce sera moins que 
rien... un simple signe auquel je puisse vous recon- 
naître. — (Il la marque au visage à travers son 
masque.) Voilà tout. 

XABGCEBITE. 

Ah ! 

PHILIPPE, riani. 

Maintenant dis-moi ton nom ou ne'mele dis pas; 
êtes (on masque ou reste masquée, peu m’importe! 
je te rq||^naltrai partout. 

HABGCEBITE. t 

Vous m’avez blessée, monsieur! Cette mar- 

que-là* c’est comme si vous aviez vu mon visage... 
Insensé que je voulais sauver et qui veut mourir ! 
Cette marque, voyez-vous, cette marque priez 
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Dieu!.... Qa*on ne se souvienne que de mes pre- 
miers ordres. 

{Elleêort.) 

( Orsini, qui est entré sur la dernière phrase de 
Marguerite, va à la fenêtre, la ferme et emporte 
la lumière. Nuit complète jusqu’à la fin de 
l’acte. ) 
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SCENE IX. 

PHILIPPE, BURIDAN. 

( Buridan sort lentement de la porte à gauche, étend 
les bras, se glisse dans Vombre et met la main 
sur le bras de Philippe. ) 


Qui est là ? 


Qui, loi? 

Que t’importe? 


BtRIDAN. 


PHILIPPE. 


BURIDAN. 


PHILIPPE. 


BURIDAN. 


Je connais .ta voix.. 

( Il l’entraîne vers la fenêtre. ) 


Buridan ! 
Philippe ! 
Vous ici ! 


PHILIPPE. 


BURIDAN. 


PHILIPPE. 


BURIDAN. 


Oui, Sang-Dieu, moi ici ! cl qui voudrais bien 
vous rencontrer ailleurs. 
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PHILIPPE. 

Pourquoi cela? 

BCCIDAIf. 

Vous ne savez donc pas où nous sommes? 

PHILIPPE. 

Où sommes-nous ? 

BURIDAH. 

' Vous ne savez donc pas quelles sont ces femmes ? 

PHILIPPE. 

Vous êtes tout ému, Buridan. 

BCRIDAN. 

Ces femmes... N’avez-vous pas quelques soup- 
çons de leur rang? 

PHILIPPE. 

Non. 

BCRIDAH. 

N’avez-vous pas remarqué que ce doivent être de 
grandes dames? Avez -vous vu, car je pense qu’il 
vient de vous arriver à vous ce qui vient de m’ar- 
river à moi : avez-vous vu dans vos amours de gar- 
nison beaucoup de mains aussi blanches, beaucoup 
de sourires aussi froids? avez- vous remarqué ces 
riches habits , ces voix si douces , ces regards si 
faux? Ce sont de grandes dames, voyez-vous : elles 
nous ont fait chercher dans la nuit par une femme 
vieille et voilée qui avait des paroles mielleuses. Oh ! 
ce sont de grandes dames! A peine sommes-nous 
entrés dans cet endroit élilouissant , parfumé et 
chaud à enivrer, qu’elles nous ont accueilli avec 
mille tendresses, qu’elles se sont livrées à nous sans 
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(lélour, sans retard, à nous , tout de suite , à rtous 
inconnus et tout mouillés de cet orage. Vous_^oyez 
bien que ce sont de grandes daines. A tame , et 
c’est tiotre histoire à tous deux , n’est - ce pas ? à 
table, elles se sont abondonnces à ^out ce que l’a- 
mour ef l’ivresse ont d’empoHement et d’oubli : 
elles ont blasphémé, elles ont tenu d’étranges dis-' 
cours et dit d’odieuses paroles, elles ont oublié 
toute retenue, toute pudeur; oublié la terre, oublié 
le ciel. Ce sont de grandes dames, de très-grandes 
dames, je vous le répète. 

PflIUPPE. 


Eh bien ? 

BDRIDAR^ 

« 

Eh bien ! cela ne vous fait-il pas quelque peur? 

. PHILIPPE. 


Peur, et quelle peur? ’ 


BCRIDAR. 

Ces soins qu’elles prennent pour rester incon- 
nues. 

♦ \ 

. PHILIPPE.'* 

Que je revoie la mienne demain, et je la recon- 
naîtrai. 

BCRIDAR. - 

Elle s’est donc démasquée ? . v 

PHILIPPE. ‘ 

Non, mais avec celte épingle d’or, à travers son 
masque, je lui ai fait au visage un signe qu’elle gar- 
dera longtemps. 

'4 
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/ BCRIDAN. 

Malheureux! il y avait peut-être encore quelque 
espoir de nous sauver, et tu nous tues ! 

PHILIPPE. ' * 

tomment? ^ 

BrRiDAit, le conduisant à la fenêtre: 

Regarde devant loi* ' ^ 

. * PHILIPPE. ■ 

Le «Louvre'. 

BCRIDAH. ' , 

A tes pieds? 

PHILIPPE. 

La Seine. 

. BtRIDAX. 

Et autour de nous, la tour de Nesic. 

0 

PHILIPPE. 

La tour de Nesle ! ‘ • 

Bl'RIÇATI. 

Oui, oui, la vieille tour de Nesle, au-dessous de 
laquelle on retrouve tant de cadavres. 

PHILIPPE. 

Et nous sommes sans armes; car on vous a 
demandé en entrant votre épée comme on m’a 
demandé la mienne. 

BDRIDAH. 

A quoi nous serviraient-elles nos épées? il ne 
s’agit pas de nous défendre, mais de fuir. Voyez 
celte porfe? . *' 

PHILIPPE, secouant la porte de gauche. 

Fermée... Ah ! écoute... Si je meurs et si tu vis, 
tu me vengeras. ' , 

, .4 
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Oui, et si. je meiirs et que tu vives, *à toi la ven- 
geance; tu iras trouver ton frère Gaultier, ton 
frère qui peut tout ; tu lui^iras..^t., écoule, il faut 
écrire, il fau4des pfeuves. • ^ 


PHILlPTEi 


Ni plume, ni encre, ni parchémin. 


BORIDAIT. 


Voici des tablettes; tu liens encore cetté épingle: 
sur ton hras il y^à* des veines,et dans ces veines 
sang ; écris, pouCcque ton frère me croie, si je vais 
lui demander vengeant po^ir toi; écris, écris : j'ai 
été assassiné par... je inettrai le nom, moi, car je 
saurai qui, oui, je saurai qui.*.... et signe ; si (à te 
sauves, fais pour moi ce que j'aura^ fc^t pour toi. 
Adieu... 't*àchons de fuir chacun de notre côté.,.. 
Adieu... ^ 


PHILIPPE. 


Adieu, frère; â la vie... à la mort. 

{Ils s’epihrcmê^ Philippe rentre dans l’apparte- 
ment dont il est sorti. Buridan va pour essayer 
de sortir; il recule dCevant Landry qui entre.) 

. 
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SCENE X. 


* BURIDAN, LANDRY 4 


Bl'RIDAR. 


LANDRY. 

Faites votre prière^, mon geutiijiomme. 

'* BL'RIOAN. 

« . . . 

Cette voix m'est coamic. 


Mon capitaine! 


LANDRY., 


BURIDAN. 


Landry ! il faut me sauver, mon brave ; on veut 
jious assassiner... — (On entend un,cri.) Un crf... 
Quel est ce cri ? ' 


LANDRY. 


C’est celui de votre troisi^pie compagnon, qui 
est avec la troisième sœiir... et qu’oa égorge. 

BURlb^. 

Tu ne me tueras point, n’est-ce pas? • 


LANDRY. 


Je ne puis vous sauver : je le voudrais cepen- 
dant. 


Cet escaliepi . . 


Il est gardé. ' 


BURIDAN. 


LANDRY. . 


Pùji;;,.: by Googk 


ACTE I, SCÈNE X. 


4â 

BVRIDAN. 

Celle feiiélre... 

LANDRY. 

Savez- VOUS nager? 

BUBII^N. } 

Oui. 

LANDRY, ouvrant la fenêtre. 

Alors, hâtez- vous. Dieu vous garde ! 

> , 

BDRiDAN, sur le balcon. 

Seigneur, Seigneur, ayez pilié de moi ! 

( ïl i’élance : on entend le bt^it d’un corps pesant 
qui tombe dans l’eau.) 

ORSINI, entrant. 

Où est-il? 

LANDRY. 

Dans la rivière... c’est fini. 

ORSINI. * 

11 était bien mort? 

LANDRY. 

Bien mort. 

PHILIPPE, entrant à reculons et tout ensanglanté.’ 
Au secours! au, secours, mon frère! à moi,'mon 
frère ! 

(Tl tombe.) 

■ARGCERiTE, entrant,' une torche à la main. 

Voir ton visage et puis mourir, disais-tu : qu'il 
soit donc fait ainsi que tu le désires! — ( Elle ar- 
rache son masque.) Regarde, et meurs ! 


4. 
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PHILIPPE. 

Marguerite de Bourgogne! reine de France! 

( Il meurt. ) 

LE CRiECR, en dehors. 

Il est trois heures. Tout est tranquille. Parisiens, 
dormez. 


« 
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MARGUERITE DE BOURGOGNE. 







PERSO^INAGKS. 

i 

• ' I . 

^ BLRIDAN. 

' MARGUERITE. 

GAULTIER D’AULNAY. 

ORSINI. 

SAVOISY. . " 

DE PIERREFONDS. 

MARIGNY. 

RAOUL. 

CHARLOTTE. 

' Courtisans. 




Digitized by Google 



m 


« 

ACTE DEUXIÈME. 

»■ t 


TROISIÈME TABLEAU. 
Appartemeot de la rein«. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

V 

MARGUERITE* CHARLOTTE , en» wite 
GAULTIER.^ . 

(Au lever du rideau, lareine est couchée sur un lit 
de repos. Elle «e réveille et appelle une de ses 
femmes. ) . 

' ■ • • HARGCERITE. . 

Chariolte ! Charlotte ! — ( Charlotte entre, ) Fait- 
il jour, Charlotte? 

CHARLOTTE.^' i 

Oui, madame la reine , depuis longtemps. 
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■ARGVERITE. 

Tirez le^ rideaux lentement, que la clarté ne me 
fasse pus maff C’est bien. Quel temps ? 

CHARLOTTE , allant à la fenêtre. 

Superbe. L’orage de cette nuit a balayé du ciel 
jusqu’à son plus petit nuage ; c’est une nappé 
d’azur. 

f 

MARGCERITS. 

Quê^se passe- t-il dans la rue? 

* CHARLOTTE. 

Un jeune seigneur, enveloppé de son manteau, 
tause devant vos fenêtres avec un moine de l’ordre 
^ de Saint-François. 

P KARGCERITE. « 

Le connais-tu ? 

w 

CHARLOTTE^ 

Oui : c’est messire Gaultier d’Aulnay. 

HARGCERIXf. 

Ah ! Ne règarde-t-il pas de ce côté ? 

^ CHARLOTTE. 

De temps en temps ; il quitte le moine , il entre 
Sous l’arcade du palais. 

HARGDERSTE VivetHent. 

Charlotte, allez vous informer de la santé de mes 
sœurs, les princesses Blanche et Jeanne. Je vous 
appellerai jquand je voudrai avoir de leurs nou- 
velles. Vous entendez , je vous appellerai.^ 
CHARLOTTE, e’en allant. 

if ' 

Oui, madame. ‘ 
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MARGUERITE. 

H était là, attendant mon réveil , eL n'osant le 
UÙ^^ies yeux fixés sur mes fenêtres... Gaultier, 
mon beau gentilhomme! 

GAULTIER , paraissant par une petite porte dérobée 
au chevet du lit. 

Tous les anges du ciel ont-ils veillé au chevet de * . 
ma reine , pour lui faire un sommeil paisible et des 
songes dorés? 

(// s’assoit sur les coussins de l’estrade. ) 

MARGUERITE. 

■* 

Oui, j'ai eu de doux songes, Gaultier ; j’ai rêvd 
voir un jeunehommequi vous ressemblait; c’étaient 
vos yeux et votre voix; c'étaient votre âge, vos 
transports d’amour. , 

GAULTIER. 

Et ce songe... 

marguerite, 

Laissez-moi me rappeler.... A peine si je suis •> 
éveillée encore... mes idées sont toutes confuses... 

Ce songe eut une fin terrible , une douleur comme ^ 
si on m’eùt déchiré la joue. 

GAULTIER, cicatrice. 

Ah! en effet, madame, vous êtes blessée! 

MARGUERITE , rappelant ses idées. 

Oui, oui... je le sais; une épingle... uneépin^le 
d’or... uneépingle de ma^coiffure qui a roulé dans 
mon lit et qui m’a déchirée... — ( A part. ) Oh ! je 
me rappelle... ' 
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GAULTIER. 

* 

Voyez !... et pourquoi risquer ainsi votre beauté, 
ma Marguerite bieii-aiiiiée ? Votre beauté n’est poiot 
à vous, elle est à moi. 

MARGUERITE. 

A qui parliez-vous devant ma fenêtre? 

GAULTIER. 

A un moine qui nie remettait des tablettes de la 
part d’un étranger que j’ai vu hier , qui ne con- v 
naissait personne à Paris, et qui , tremblant qu’un 
malheur ne lui arrivât dans celte grande ville, m’a 
fait promettre par son intermédiaire de les ouvrir 
si j’étais deux jours sans entendre parler de lui : 
c’est un capitaine que j’ai rencontré avec mon frère 
hier à la taverne d’Orsini. 

MARGUERITE. 

Vous me le présenterez ce matin, votre frère : je 
l’aime déjà d’une partie de l’amour que j’ai pour 
vous. 

GAULTIER. 

Oh ! ma belle reine ! gardez-moi votre amour tout 

â 

entier; car je serais jaloux meme de mon frère... 
Oui, il viendra ce matin à votre lever : c’est un bon 
et loyal jeune homme, Marguerite ; c’est la moitié 
de ma. vie , c’est ma seconde âme ! 

MARGUERITE. 

Et la première?... 

' GAULTIER. 

La première, c’est vous ; ou plutôt vous êtes tout 
pour moi, vous : âme, vie, existence; je vis en 

\ 
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VOUS , et je compterais lès battements de mon cœur 
en mcttanlle main sur le vôtre. si vous m'ai- 
miez comme je vous aime , Marguerite ! vous seriez 
toute à moi comme je suis tout à vous... 

^ KARGCEHITS. 

Noi^, m^ ami , nom ; laissez-moi un amour pur. 
Si je vous cédais aujourd'hui , péutrêtre demain 
pourrais-je vous craindre.... une indiscrétion, un 
mot esl^nortel ftour nous autres reines : conten- 
tez-vous^ de m'aimer, Gaultier, et de savoir que 
j'aün^ à vous l'enténdre dire. 

, ' ^GADtTIBH. 

Pourquoi faut-il que le roi revienne demain, 
alors ! “ . .* 

* HARGCSaiTS. 

Demain !.... et avec lui adieu notre liberté ; 

adieu nos dolix et longs entretiens.... Oh ! parlons 
d'autre* chose : cette cicatrice paraît donc beau- 
coup? 


GAULTIER. 


Oui. 


MARGUERITE. 

Qu'est-ce que j'entends dans la chambre voi- 
sine? 

, GAULTIER , se levant. 

Le bruit que font nos jeunes seigneurs en atten- 
dant le lever de leur reine. 

MARGUERITE. 

Il ne faut pas les faire attendre , ils se doute- 
raient peut-être pour qui je les ai oubliés ; je vous 

LA >OUR DR NRSLR. 5 
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retrouverai au milieu d’ëlix , n’est-ce pâs , mon 
seigneur, mou Vérit^le«eigneuf et ipatlre , mon 
roi , qui seriez le soul^ si c’était l’amour qui fit la 
royauté?... Au revoir. 


GACLTIEB. 


Déjà [ 


MARGCERITE. 

II le faut : allez. — {Elle tire un cordon, les ri- 
deaux se ferment. Gaultier est flàtis la cftambre ; 
le bras seul de Marguerite passe au milieu .des 
deux rideaux. Gaultier lui baise la main^ elle 

appelle.) Charlotte ! Charlotte i 

* , • * ♦ ■* 
CBARLOTTE, derrière les rideaux. 

Madame t- ' , 

I 

MARGUERITE, retirant SU mdin. 

Faites ouvrir les appartements. 
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SCÈNE II. 


GAULTIER, PIERREFONDS, SAVOISY, RAOUL, 

. COURTISANS , PW8 MARIGNY. 


SAVOISY. 


Ah ! Gaultier nous avait devancés, et c'ést juste.. . 
Conunent va ce matin la Marguerite des Mar.- 
guerites<i. l%.reiné^ie Frigice , Navarre et Bour- 
gogne?' • I 


GAULTIER. 


Je ne sais , messieurs , j’arrive ; j’espérais voir 
n^ frère a|^ milieu de vous.... Salut, messieurs , 
sMut.; quelles nouvelles ce matin? 

’ ^ ^ ' merrefq;4ds.* 

Rien de bien noy^veau... Le roi arrive demain : 
il aUVa une belle entrée dans sa bonne ville. Les 
ordres sont donhés par messire de Marigny pour 
que le peuplé soit joyeux et crie J^oêl sur son che- 
min : attendant , il crie malédiction sur les 

bords de la Seine. 


Et pourquoi?' 


GAULTIER. 


SAVOISY. 


Le flcuycWicnt de jeter çncore un noyé sur sa 
^ rive, et le p^ple fe Ijissc de cette étrange pèche. 


PIERREFONDS. 


Ce sont autant d’anathèmes qui retombent sur 
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ce damné Marigny , qui estchalTgé de la sûreté de 
Paris... Ma foi, les morts seront les bien venus si 
nous pouvôns* étouffer le premier ministre sous un 
tas de cadavres. 

» 

GAULTIER, remontant ver» les courtisan». 

Il se passe d'étranges cîroses !... Personne de vous 
n’a vu mon frère, messieurs ? 

PIERRETONDS. 

, C’est que si le roi n’y prend pas garde, messei- 

gneurs, il perdra par eau le ti^s de sa pofulalion, 

■•la plus noble et la plus riche. Quel diable de vertige 

pousse donc nos gentilshommes à pürcille fln , bonne 

au plus pour les jeunes chats et les manants? 

« 

SA VOIS Y. f # 

n 

Oh! messeigneurs, iriez-vous croire queceüxqui 
sortent morts de la Scibe y descendent volontairor 
ment vivants? Non pas. • ^ 

FIERREFONDS. • « 

A moins qu’ijs n’y soient menés par des démons 
et des ftux follets, je ne vois pas trop... * 

SAVOISY. 

La rivière est une indiscrète qui ne conseiVe pas 
les secrets qu’on luj confie. On a^lutôt creusé une 
tombe dans l’eau que dans la terre : seulement l’eau 
rejette, et la terre garde. Depuis l*fiétel Saint-PauU 
jusqu’au Louvre, il y a bien.'d^s ma^ns qui bai- ^ 
gnent Jeurs pieds dans l’eau, et bien^des fenêtres à 
ces maisons ! • • . 
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SIR RAOUL. 

Le seigneur de.Savois^ raison, etia tour de 
Nesle pour son compte... « * 

SAVOISY. » • 

Oui, je suis passé à deux heures'du matin au pied 
■ du Louvre, et la tour de Nesle était brillaute , les 
flambeaux couraientsur ses vitraux; c’était une nuit 
• de fête à la tour. Je n’aiine pàs cette grande masse 
de pierre qui semble, la nuit, un mauvais génie 
veillant sur'Ia jille ; cette grande masse immobile, 
jetant par intervalles du feu p^ toule»ses ouvertu- 
res comme ferait un soupirail de l’enfer; silencieuse 
sous le cjel^ioir, avec sa rivière bouillonnante à scs 
^ ’pieds. Si vous saviez ceque le pei/ple racoirte*... ^ 

GAULTIER. . I 

Messieurs , vous oubliez que^c’est une hôtellerie 
ro^le. , * , 

* ' - *• SAvoisy. 

• é 

D’ailléürs le roi arrive ddmâim et le roi, vous le ^ 
savez, messieurs, n’aime pas (es npuvelles qu’il n’a 
pas faites lui-méme. N*cst-cepas, monsieur de Ma- 
’rigny? 

» HARI6RT, entrant. 

Que disiez-vous d’abord , messieurs? car il faut 
que je le sache ,^fin de pouvoir répondre à votre 
question. 

SAVOISY. ■■ ' 

Nous disions que le peuple de Paris était un peu- 
ple bien heureux d’avoir le roi Louis Xpourroi, et 
monsieur de Marigny pour premier ministre. 

5. 


> ■» 
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MARI(i?IY. 

Et il y a au moins inoilié de ce bonheur dont 
il ne jouirait pas lon^tdlîips, s’il ne tenait qu’à vous, 
monsieur de Savoisy. 

cit PAGE, annonçant. i 


La reine, messcigneurs. 



I 
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SCENE III. 


J.ES précédents; LÂ REIP^, pages , gardes , ensuite 
’ UN BOHÉMIEN. 


LA REINE. 

Diwi vous garde , messieurs ; vous savez que le 
roi , mon seigneur et maltrt!, arriver demain ; ainsi, 
si vous avez aujourd’hui qu^que grâce à demander 
à la regenle, hâtez-vous, car je n’ai plus qu’un jour 
de puissance'. 

* , ^SAVOIST. * ' 

A. ^ ' 

Nous ne vous presserons pas', ihadame : vous se- 
rez notre reine toujours, reine 'pâr le sang', reine 
par la beauté ; et vous serez toujours véritablement 
régente en France, tant que notre roi, que Dieu 
garde! conservera des yeux et*un cœur. 

^ HARClJERltE. 

Vous me*flattcz, comte. Bonjour, seigneur Gaul- 
tier ; vous deviez m’amener votre frère ? 

» 

. GADLTIER. ’ 

Et VOUS me voyez bien inquiet de lui, madame, 
Oh! la maudite ville de Paris ! elle est pleine de 
Bohémiens et sorciers... Ne haussez pas les épaulés, 
monsieur de Marigny , je ne vous accuse pas ; la 
villé, grandissant tous les jours ainsiqu’elle fait, 
échappe à votrp puissance. Ce matin encore on a 
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f » 

retrouvé sur la grève, un peu au-dessous de la tour 
de Nesle, un cadavre. ,» 

^ KARIGItT, 

Deux , monsieur. 

XARGCSRI|E , à par^t. 

Deux ! * ■ ’ * 

% 

GAULTIER. . * 

Et qui voulez-vous qui faSse ces meurtres, sinon 
Bohémiens et sorciers' qui ontbesoin^de sang pour 
leurs conjurations ? Croyez-vous qu’on forera na- 
ture à révéler ses secrets sans d’IVorribles profana- 
tions ?.. • ■ 

MARGUERITE. • , • . 

Vous oubliez, messire Gaultier , que lîioasieur 
de Marigny ne croiC pas à la nécromancie. 

s^vÿisY,* a /a /bné/re. ' 

11 n’y croit pas? Eh ! madame, on n’a qu’à jeter 
le%yeux dans la rue, on n’y vôitqu»nécfOmanciens 
et sorciers j en face, même de votre palais , en Voici 
un qui semble attendre qu’on le consufte , tant il 
fixe les yeux avec acharnement sur eeWe fenêtre. ' 

MARGUERITE. * . 

Appelez-le,' seigneur de Savoisy ; je ne serais pas y 
fâchée qu’il nous annonçât ce qui arrivera à mon- 
sieur de Marigny ali retour du roi ; voulez-vous , 
messieurs? 

PIERREPONDS. 

Notre reine est maîtresse. 

SAVOISY , criant à la fettêtre. * 

Monte ici, Bohémien, et fais provision de* bonnes 
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nouvelles; c’estune reine qui veut savdir,î'a^nir. 

MARGUERITE. 

Allons, messieurs , il faut recevoir dignement ce 
savant nécromancien. 

. savoist. ^ ^ 

, Ouit sans doute, rilais comme sa science -peut 
fui venir également, de Bieu ou de Satan , à tout 
hasard sîgrtOns-nous. — ( Us font tous le signe de 
la croix, à l’exception de Marigny.) Le foici; 
pardieu ! il a .paSïé à travers les murs. — ( Allant 
à- lui.) Bohémien maudit , la reine t’a fait venir 
pour 'que tu dises au premier ministre... 

• ^ lE BOnÊMiER entrant par la porte de droite. 

L^se-moi doncalléî^à lui, si tu vètDc que je lui 
parle; Enguerrand de Marigny, nœ voilà. 

« «MARIOï^Y. * 

Écoute, sorcier, si tu veux être le bksp venu ici, 
annonce -imü plu|0t mille disgrâces qu’une dis- 
grâce , mille morts qu’une mort, eye puis qjouter 
rocore queutant tes prédictions trouveront les au- 
tre! confîants et Joyeux, autant elles me trouveront 
tranquillqet*î<tci‘édufe. ® 

^ üê bohUmier. 

Enguerrand, je n’ai quUine disgrâce et uii^ mort 
à t’annoncer, mais une disgrâue prochain^ et une 
mort terrible. Si tu as quelque coi^te à r^ler avec 
Diéu, hâte-toi , car par maf^vohi if ne te donne que 
trois jours. 

HARIGriY. -'•l 

Merci, Bohémien ; car chacun de nous ne sait pas 
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tnèni^ s^l a trois heures ; d'autres«t’aUciident 

merci. 

LE BQHiHlEIf. 

Que veux-tu que je te dise, à toi, Gaultier d'AuI- 
nay? à ton âge le passé c’est hier^ l’â venir c’est 
demain. « 

^ I GACLI^EB. ♦ 

Eh biea! paric-moi du présént. , 

LE BOHÉRIER. 

Enfant, dcmande-mui plutôt le^passu , dCinànde- 
inoi plutôt l’avenir ; mais le présent , non, non ! 

GACLTIEH. • ^ ^ ' 

Sorcier, je veux le savoir. Que se passe-t-il main- ^ 
tenant en moi ? 


■* 


LE BOHÉHIER, * 


w . 


Tu attends ton ffère, et ton frère nc,yient'pas. 

GApLtlEjÉ. * * 

Et mon èère ! où est-il ? 

. * LE BOHÉMIER. 

Le lleuple.se presse en foule sur le rivage de 
Seine. ' ■ . ^ 

*■ ■ ' GAULTIER. _ «<• 


Mon frère ! 


é * 


*w 


LE BOBÉRIEir. 


Il entoure deux cadav|f»en criant : Malheur ! 

^GAULTIER. 

Mon fr^e ! • ^ 

LÜ Bj^iMlER. * 

Descends, et cours à la grève. 

,* GAULTIER. 

Moq frère ! é ' ' ‘ 


ACTE II, 8Ck?IE III. . C.'S 

LE BOHÉHIEN. 

£t là , regarde au bras gauche de l'un des noyés, 
et une voix de plus criera : Malheur ! malheur ! 
GAOXTiEB, se précipitant hors de T appartement. 
Mon frère! mon frère! 

LE BOHÉiiEB, so reloumant veTs. la reine. 

• • * 

Et tous ^Marguerite de Bourgogne , ne v|>ulez'- 
vousrien savoir? ou croyez-vou# que je n’aie^rien à 
vous dire ? Pensez-vous qu'une destinée royaip soit 
surhumaine, et que des yeux mortels ne puissent y 
lire? , 

KARGOEBITE . 

Je ne veux rien sa«oir,«^rien.. 

- ^E BOBÉXIEIS^ 

• Et tu m'as fait venir, cepjendant; me voici, Mar-« 
guerite; maintenant il faut que tu m\rrtendes. 

MARGce^l, seule, sur ion j^ne. 

• Ne i|Ous éloignez p1|9t raonsiéur de Marlgny. 

* * ’ ' • • LE B^ÊMIEB. ^ , 

Oh! 'Marguerite! Marguerite! à qui faut-il des 
nuits, bipn sombres au débours ,» bien éclairées au 
dedans? 

* v 

MABGVEBITE. * 

Qui dl}nc a appelé ce Bohémien? Qui l'a appelé? 
que me veut-il ? 

LE mettant le pied sur la première tnqrche 

du trône. 

Marguerite, n’est-ce pas qu'à ton-compte il man- 
que un cadavre? n'est-ce pas que tu croyais ce ma- 
lin entendre dire trois au àieu de deux ? 
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' MAKGUBBITE, 86 levant. 

Tais-toi donc, ou dis-moi qui te donne cette puis- 
sance de deviner? 

LE BOHtHiBN, lui montrant l’aiguille d’or de aa 
coiffure. 

Voilà mon talisman, Margueritev Âh ! tu portes 
la main à ta j<fue ! C'est bien^'tout est û\i.—(^part.) 
G’estelle. — ( Haut. ) 11 faut que je te dise un der- 
nier mot que nul n'enteade.' Arrière, seigneur de 
Marigny. 


MARIGNT. 

Bohémien, je n’ai d'ordre à recevoir que de la 


reine. 


MABGCEBiTE, (lescetidan^u trône. 


^ Éloignez-vous', éloigncz-voufc 

. LE BOHËHIEK. 

4 ^ i 

Tu vois que je sais tout , Man^rite : que ton 
amour, ton honneur, ta^viç soiit^mtre mes jnain^ 
Marguerite, ce soir je t’attefidrai jtpr^ lé eonvçe- 
feu à la taverne d'Orsini. ll*faut que -je te parle 

seul. ^ ^ 

HARGCERITE. ' ’• * 

Une rejne de France peut-elle sortir seule à celle 
heure? * . 

' * LE BOHÉMIEN. 

11 n’y a pas plus loin d’ici à la porte Saint-|Ionorc 
que,d’ici à la tour de Nesle. 

MABGCEBITE. 


J’irai, j’irai. • 

LB BOHÉMIEN. 

Tu apporteras un paichemin'el le sceau de l’État. 


Digilized by Googic 


• » 


* 


* 

¥ 

ACTE II, SCÈ5E III. 65 

- HAR6UESITE. 

Soit, mais d'ici là ? * t 

LE BOHÉMIEN. 

D’ici là ? vous allez rentrer dans jrotre apparte- 
ment qui sera fermé pour tout le monde. 

’ MABGOEBITE. * 

Polir tout le monde. . *• 

LE BOHÉMIEN. * 

Même pour Gaultier d'Au|nay, surtoutpdùr Gaul- 
tier d’Aulnay. Messeigneurs, la reine vÔusremeBcie 
et prie Dieu de vous avoir en sl^arde; défendez la 
porte de vos appartements, madame. 

MARGCERITE. * 

Gardes, ne laissez entrer personne. 

* 

LE BOHÉMIEN. ’ 

A ce soir chez Orsini, Marguerite. 

MARGUERITE , en sortont. 

A ce soir. . 

• * 

( Le Bohémien passe au milieu des seigneurs qui 
s’écartent et le regardent avec terreur. ) 
SAVOISY. 

Messeigneurs, concevez -vot^s-qüelque chose de 
pareil ? et cet homme n’est-il pas Satan? 

PIERREFONDS. 

Qu’a-t-il donc pu dire à la reine ? 

SAVOISY. 

Monsieur de Marigny, vous qui étiez près de 
Marguerite , avez - vous entendu quelque chose de 
sa prédiction ? 

6 


1 


* 
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MARIGRT. 

Il se<peul, inesseigneirfs, mais je ne me rappelle 
que ceHe qu’il m’a faite. 

^ 8AVOIST. 

Eh bien! croirez-vous désormais aux sorciers? 

HARIGNT. 

Pourquoi* plus qu’auparavant? Il m’a annoncé 
ma disgrâce : je ^uis encore ministre. Il m’a an- 
nonce m*a mort:... vrai Dieu! messieurs, si l’un de 
vous est tenté de s’assurer que je suis bien vivant, 
il n’a qu’à le dir?^: j’ai • au côté une épée qui so 
chargera en pareil cas de répondre pour son maî- 
tre. ' • 

# 

GAULTIER , se précipitant dans la salle. 

Justice ! justice ! ’ ^ 

TOUS. 

Gaultier ! 

GAULTIER. 

C’était moh frère, messeigneurs, mon frère Phi- 
lippe, mon seul ami-, mon seul parent. Mon frère 
égorgé! noyé! mon frère sur la grève; malédiction! 
il me faut justice , il me faut son assassin , que je 
l’égorge, que je le> foule aux pieds. Son assassin, 
Savoisy, le connais-tu ? 

SAVOIST. 

Mais tu es insensé ! 

GAULTIER. 

Non , je suis maudit ; mon grade , mon sang, 
mon or à qui me le nommera. Monsieur de Ma- 
rigny, prenez-y garde, c’est vous qui nCen répon- 
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dcz; vous êtes le gardien de la vilfe de Paris ; pas, 
une goutte de sang ne S’y verse par un meurtre 
qu’elle ne vous tache. Où est Bi,reine? je veux voir ♦ 

la reine, je veux voir Marguerite; Marguerite me * 

fera justice. Mon frère ! mon frère ! t 
( Il se précipite cera la porte du fondJ) 

8AVOISY. 

Gauftier, mon ami... 

' GACLTna. 

Je n’ai pas d’ami ; je n’avais qu’un frère , il me ‘ 
faut mon frère vivant ou son assassin mprt. Mar- 

• N 

guerite! Marguerite! — {Il secoue lâ porte.) €’est 
moi, c’est moi, ouvrez ! 

ra CAPITAINE. 

y-, . * « 

On ne passe pas. ^ . 

tACLTIEE. ^ • 

Moi! moi! je passe, laissez-moi... îïarguerfte # 
mon frère! — {Les gardes le" prennent à hrqs le 
corps et réloignent; il tire son épée.) 11 faut que je 
la voie, je le veux. — {Il est désarmé par les gardes.) ■ 

Ah ! ah ! malédiction ! — {Il tombe et se roule.) Kîih ! 
mon frère, mon frère!!! * 

• V 

» • 


V 
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QUATRIÈME TABLEAU. 

La taverne d’Orsini ; décor du premier acte. ‘ . 


SCÈNE IV. 

' ORSINI «eur, pvis MARGUERITE. 

ORSIRI. • 

Allons, il parait qu'il «l'y aura rien à faire ee soir 
ù‘lÿ tojir Rq Nesie : tant mieux, car il faudra bien 
que ce sang^versé retombe un jour sur quelqu'un , 
çt malheur â celui qui sera choisi de Dieu poyr cette 
expiation ! — (On fraT^pe, il se làre.) Aurais-je parlé 
trop tôt? — (On ^appe encore.) (Jui va là ? 

, HARGUERiTE , en (lehors. 

Ouvrez, c'est moi. 

# oRsiai. ^ 

La reine!... — {Il ouvre.) Seule à cette heure? 

■ARGUERITK, S’OSS^Unt. 

Oui , seule fet^à cette heure c'est étrange, n’est- 
ce pas? mais ce qui m’arrive est étrange aussi. 
Écoute, n’a-t-on pas frappé ? 

_ oRsnrf. 

Non. 

I 

* 4 
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HARGDEHITE. * 

11 faut que tu me cèdes cette chambre pour une 
demi-heure. 

ORSINI. 

La maison et le maître sont à vous; disposez-cn. 

{On frappe.) 
■ARouERiTE , 86 levant. 

Cette fois-ci l’on a frappé. 

ORSINI. 

V oulez-vous que j ’ouvre,? 

MARGUERITE. 

Ce soin me regarde ylaissez-moi seule. 

ORSINI. 

Si la reine a besoin de moi, son serviteur sera là. 

MARGUERITE. 

C’est bien. Que le serviteur se Rappelle seulement 
qu’il ne doit rien entendre. 

ORSINI. 

IJ sera sourd, comme il sera muet. 

(// sort.— On frappe.) 

MARGUERITE. 

Est-ce vous? 

BURIDAN. 

C’est moi. 


A 



6. 
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' SCÈNE y. 

» 

M ARGUE WTE, BURIDAN. 

' HARGtERiTE , ouvront et reculant. 

Ce n'est point le Bohémien ! 

BCRIDAIf. 

Non, c'est le capitaiiie ; mais si le capitaine est le 
Bohémien , cela reviendra au même, n'est-cc pas? 
J'ai préféré ce costume ; il défendrait mieux au be- 
soin le maître qui le porte que la robe que le maître 
portait ce matin ; puis, par le temps qui court , et 
ù cette heure de nuit, les rues sont mauvaises. En- 
lin , à tort ou à raison , c'est une précaution que 
j’ai cru devoir prendre. 

, MARGUERITE. 

Vous voyez que je suis venue. 

' BURIDAN. 

Et vous avez bien fait, reine. 

MARGUERITE. 

Vous reconnaîtrez de ma part, du moins, que 
c'est un acte de complaisance? 

BURIDAN. 

Que vous vinssiez ici par complaisance ou par 
crainte, j’étais sûr de vous y trouver : pour moi 
c’était l’essentiel. 

MARGUERITE. 

Vous n’êtes donc pas de Bohême? 
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BURIDAIf. > 

Non, par la grâce de Dieu ; je suis chrétien ou 
plutôt je l'étais; mais il y a longtemps déjà que je 
n’ai plus* de foi, n’ayant plus d’espoir..... Elirions 
d’autres choses. - 

*% 

{Il prend une chaise'.) • 

HARGVEBiTE, s’assexont. 

J’ai l’habitude qu’on me parle debout et décou- 
vert. 

BCRiDAR, debout. 

Je te parlerai debout et découvert} Marguerite, 
parce que tues femme et non parce. que tu es reine. 
Regarde autour de.noûs. Y a-t-il un seul objet au- 
quel tu puisses reconnaître le rang auquel tu te van- 
tes d’appartenir, insensée? Ces murs noirs et enfu- 
més ressemblent-ils à la'tenture d’un appartement 
de reine? est- ce un ameublement de reine que 
cette lampe fumeuse et cette table à demi brisée ? 
Reine, où sont tes gardes? reine, où est ton trône? 

11 n’y a ici qu’un homme et une femme ; et puisque . 
l’homme est tranquille et que la femme tremble, 
c’est l’homme qui est roi. 

MARGDERifE. 

Mais qui donc es-tu pour me parler ainsi ? d’où 
vient que tu me crois en ta puissance, et qui te fait 
penser que je tremble? 

BURIDAIf. 

Qui jc^yis? je suis à cette heure Buridan le capi- 
taine;... peut-être ai-je encore un autre nom qui te 
serait plus connu ; mais en ce moment il est inutile 
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que tu le saches... D'où vient que je te crois en ma 
(iuis^nce?... c'est que si tu ne pensais pas y être 
toi-méme, tu ne serais pas venue ainsi... ce qui me 
fait penser que tu trembles, c'est qu'à ton compte 
comme au mien il te manque un cadavre ; que la 
•Seine n'en a rejeté-et n'en pouvait rejeter que deux 
cette nuit. 

HARGUERITE. 

Et le troisième? 

' BURIDAX. 

Le troisième?... le troisième existe, Marguerite; 
le troisième, c'est Buridan le capitaine , l’homme 
qui est devant toi. • 

MARGUERITE, 86 leVatlt. 

C'est impossible ! 

BURIDAN. 

Impossible!... Écoute, Marguerite, veux-tu que 
je te dise ce qui s'est passé cette nuit à la tour de 
Nesle ? 

MARGUERITE. 

Dis. 

BURIDAN. 

Il y avait trois femmes, voici leurs noms : la 
princesse Jeanne, la princesse Blanche et la reine 
Marguerite. Il y avait trois hommes, et voici leurs 
noms : Hector de Chevreuse, Buridan le capitaine 
et Philippe d'Aulnay. 

MARGUERITE. 

Philippe d'Aulnay ! , i 

BURIDAN. 

Oui, Philippe d'Aulnay, le frère de Gaultier; 
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celui-là, c*est celui qui a voulu (][ue tu ôtasses ton 

masque ; celui-là, c'est celui qui t'a fait à la 

ligure la cicatrice que voici. 

EARGOERITB. 

Eh bien ! Hector et Philippe sont morts, n'est-ce 
pas? et tu es resté seul vivant, toi? 

BüRIDAN. 

Seul. . • 

HARGCERITE. 

Et voilà que tu t'es dit : Je pcouterafte qui â'est 
passé, et je perdrai la reine^; la reine, aime Gaul- 
tier d'Aulnay , et je dirai à Gaultier d'Aulnay : La 
reine a tué ton frère... Tu e"^ fou, Burichm, cad'on 
ne te çroifa pas... Tu es bien hli*di, .car maihténant 
que je sais ton secret comme tu^ais le jmie^, je 
pourrais appeler, faire un signe, et dans cinq^f- 
nutes Buridân le capitaine aurait rejoint Hpctoc.de 
Chevreuse et Philippe d'Aulnay. 

BCRIDAR. 

Fais-le, et demain... Gaultier d'Aulnay oui^ira 
à la dixième heure du matin des tablettes qu'un 
moine de Saint-François lui a remises aujourd'hui 
et qu'il a juré sur la croix et l'honneur d'ouvrir, si 
d'ici là il n'avait pas vu un çertain capitmne, qu'il 
a rencontré à la taverne d'Orsini.... Cc^aBitaine, 
c'est moi; si tu me fais tuer, Mair|[ilérite, n ne me 
verra pas et il ouvrira les tablettes. ^ 

UARGO^RITE. \ ^ ‘ 

Penses-tu qu'il croira plus à toi? écriture qu’à 
tes, paroles? 
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* • BCRIDAR. 

Non, Marguerite, non ; mais il croira à l'écriture 
(Je son frère, aux dernières paroles de son frère, 
écrites avec Je sang de son frère, signées de Ja 
main de son frère ; U croira à ces mots qu'il lira : 
Je meure assassiné par Marguerite de Bourgogne. 
Tu n'as quitté PJiiJippe qu'un instant, imprudente, 
ç'a été asstz« Croi^a-t-il maintenant l'amant trahi? 
croira-t-il le frère assassiné? Hein! Marguerite; ré- 
ponds-moif penses-tu à cette heure qu'il n'y ait qu'à 
faire tuer Buridan Je capitaine pour te débarrasser 

de lui Fouille mon cœur avec vingt poignards 

et tu n'y trouveras pas \non secret. Envoie-moi re- 
joindre dans la Selhe mes compagnons de nuit, 
Hector el Philippe, et mon secret surnagera sur la 

SeiJR;, et demain, demain, à la dixième heure 

G^ltier... Gaultier* mon vengeur, viendra te de- 
mander compte du sang de son frère et du mien... 
Voyons.... suis-je un fou... Un imprudent, ou mes 
mesures étaient-elles bien prises? 

MAR6VXHITE. 

Si cela est ainsi... 

BCBIDAN. 

Cela est. 

. ^ aASGOEBITB. 

Qu^voulez^^us de moi alors? Voulez- vous de 
l’or ? vous fouinerez* à pleines mains dans le trésor 
(le ffitat. La mq^t d'un^onnemi vous est-elle néces- 
saire? voici le sceau et le parchemin que vous m'a- 
’ Vez dit d'apporter. Êtes-vous ambitieux?... je puis 
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VOUS faire dans l’État ce que vous désirez kre.'.... 
Parlez, que voulez- vous? * 

BCRIDAN. ! 

Je veux tout cela. — {Ils s’aaa^en/. ) rÉcoute- 
moi, Marguerite; comme je l’ai dit, y n’ya^icini 
roi ni reine... Il y a un homme et une femme qui, 
vont faire un pacte, et malheur à qui des deux le 
rompra |vant de s’être assuré de la mort de l*au- 
tre!... Marguerite, je veux assez d’or pour en pa- 
ver un palais. 

HARGCERITE. 

Tu l'auras, dussé-je faire fondre le speptre et la 
couronne! «’ 

BDRIDAN. 

Je yeux être premier ministre. 

HARGCERITE. 

i 

C’est le sir Enguerrand de Marigny qui tient éêlte 
place. „ * lA 

BCRIDAB. 

Je veux son titre et sa place. 

MARGUERITE. 

Mais tu ne peux les avoir quejiar sa mort. 

BURiDAN, raillant. 

Je veux son titre et sa place. 

MARGUERITE. 

Tu les auras. 

, BURIDAN. 

Et je te laisserai ton amant, et je te garderai tou 
secret... C’est bien. — {Il se lève.) A nous deu\ 
maintenant, à nous dctix le royaume de France; à 
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nous deux nous xeniucrons l'État* avec un signe ; à 
nous deui: nous serons le roi et le véritable roi ; et 
je garderai le silence, Marguerite ; et tu auras cha- 
que soiivta barque amarrée au rivage , et je ferai 
murer les fenêtres du Louvre qui donnent sur la 
tour de Nesle ; acceptes-tu, Marguerite? 

KA&OD EVITE. 

^accepte. * ^ 

BCUDAR. 

Tu entend^, Marguerite ! demain à pareille heure 
je veux être premier ministre. 

. HARGDEEITE. 

Tu le seras. 

BDRIDAR. 

Et demain matin à dix heures j'irai à la cour 
prendre mes tablettes. 

* HARGCEBITE, 86 levant. 

Vous y serei bien reçu. 

BCRiDAR, /^renan/ un parchemin et lui présentant 
la plume. 

L’ordre d’arrêter Marigny ! 

■ARjiDERiTB , signant. 

Le voici. 

BUBIDAN. 

C'est bien. Âdieu, Marguerite, à demain. 

(7/ prend son manteau et sort.) 
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SCÈNE VI. 

MARGUERITE, seule et le suivant des yeux. 

4i 

A demain, dcmoo; oh! si je te liens un jour 

entre mes mains comme tu m'as tenue ce soir dans 
• « 

. les tiennes... Si ces tablâtes maudites... Malheur, 
> malheur A toi de me venir ainsi braver, moi^ fille 
de duc; moi, femme de foi; moi, régente de 
Fmdcc!... Oh! ces tablettes... ^moitié de mon 
sang à qui me les donnera... Si je pouvais voir Gaul- 
tier avant dqmain dix heures, si je pouvais lui 
prendre ce^ tablettes... Gaultier qui ne me par- 
lera que de son frère, qui va me demander justice 
du mi^rj[re de soiArère ; mais il m’aime plus que 
tout au monde , et s’il craint de ^le perdre ii^ou- 
bliera tout, même son frère... Il faut que je^Je voie 
ce soif... Où le trouver ? je tremble de me cohfier 
encore à/et Italien, il hait déjà tant de mes secret^ 
Il me semble avoir vu remuer cette porte... Bu^ 
ridap ne l’avait pas feimée !... elle s’ouvré !... un 

homme ! Orsini ! à moi ! Oçsini ! 

0 
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SCÈNE VII. 


MARGUERITE, GAULTIER. 


* I GAULnER.. 

Marguerite !... c'est toi , Marguerite ? 

MARGUERITE. r 

Gaultier I... c'est mon bon génie <pii meTenvoie. 

GAULTIER. 

Je t'ai cherchée toute la journée pour te deman- 
der justice, Marguerite... Je venais chez Orsini 
pour qu'il m'aidât à te voir, car il me 4aut justice... 
Te voilà , ma reine... Justice ! justice! 

* MARGUERITE. 

Etnioi je venais chez Orsini, fomptaht t'ei^oyer 
chei^cher par luif car avant de me séparé -de toi, 
j% voulais' te dire adieu. 

* GAULTIER. ^ 

Adieu, dis-tu?... Pardon^ je ne' comprends pas 
fiien^...«car une seule id^' me poursuit, m’ob- 
sède... {e vois toujours sBr cette grève mie le qprps 
démon frère, noyé... souillé... peréé de coups... 
Il me faut son meurtrier, M’àrguerite ! . * 

MARGUERITE. 

% s 

Oui, j’ai donné des ordres:... ton frère sera 
vengé, Gaultier;... son meurtrier, nous le trouve- 
rons, je le le jure... Mais le roi arrive demain , il 
faut nous séparer. * 
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GAULTIER. *<• 

Nou^ séparer?... qu’est-ce que tu dis là?.. Mes 
pensées sont là comme une nuit d’orage , et ceqûé 
tu viens de me dire comme un éclair qui me per- 
met d’y lire un instant... Oui, nous^ous ^pare- 
rons.... oui, quand mon frère sera vengé. 

UARGUERltE. 

Nous nous M^parerqus demain.... le roi vient de- 
main; oh ! pourquoi^dans le cœur de mon Gaultier, 
dans ce cœur qui était tout (^ntier à sa Marguerite, 
un aut^ sentiment est-il venu remplacer l’amour? 
hier encore il était tout à moi ce cœur. — {Elle 
4 met la n^ain sur la jiUtfine de Gaultier ; à part : ) 

Les tablettes sont là. 

' GAULTIER. 

/ 

Oui, tout entier à la vengeance ; puis après, tout 
entier à toi. 

MARGUERITE. 

Qu’as-tu donc là ? ■ . 

' GAULTIER. 

Ce sont des tablettes. 

^9 * ^ ' MARGUERITE. * 

(mi, de# tablettes qu’un moine t’a remises ce 
maun : tu es le dépositaire heureux des pensées 
de quelqu’une des fémmes de ma cour. 

GAVLTIER. *■ 

* Oh ! Margueritl^; le railles-tu de moi? Non : ces 
tablettes me v^nent*d’un capitaine que je c^i vu 
qu’une fois, dbift je ne sais pas meme le non^ qui 
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iiic les a envoyées je ne sais pourquoi, et qui était 
hier ici avec mon frère , mon pauvre frère P 

MARGUERITE. * , 

Tu penses que je croirai cela, Gaultier? mais^ 
qu'importe ? la jalousie sied-elle à ceux qui vont 
être séparés à jamais ! Adieu, ^ultier, adieu ! , 

é 

GAULTIER. 

1 • 

Que fais-tu, Marguerite? tUYCux<|pQcmQrcivdre 
fou ! Je viens, désespéré, te redemander mon frère, 
et tu me parles de départ; un premier malheur 
m'ébranle et tu m'écrases avec un secon^ Pour- 
quoi partir ? pourquoi me dire adieu ? 

XARGBIRrrB. ' _ 

Le roi a des soupçons , Gaultier ; il ne faut pas 
qu’il te trouve ici : d'ailleurs , tu emporteras ces 
tablettes pour te consoler. 

GAULTIER. 

Tu crois donc réellement que c'est d'une femme? 

MARGUERITE. 

* 

J'en suis sûre. Déjà mille fois tu m’aurais ras- 
surée en me les montrant. 

' GAULTIER. ^ s X* 

Hais le puis-je? Sont-elles à moi ? J’ai juré ^ur 
l'honneur de pe les ouvrir que demain , ou de les 
rendre à celui à qui elles appartieaoent,^s’il me {es 
réclame. Puis-je le rendrp plus claire une chose 
que je ne comprends; pas mdf-m^éme? J'ai juré 
surd’bonneur qu'elles ne sortirai^ point de mes 
mains. Voilà tout ; j’ai juré. ? 
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' MABOCEBITE. ,, * 

Et moi, je n’avais rien juré sur l'honneur, 
n’est-ce pas? Je n’af violé aucun serinent pour toi, 
n’est-ce pas? Oublie que j’ai été pour toi parjure, 
car le parjure est dans l’amour plutôt encore que 
dans l’adultère. OubRe et garde ta parole , et moi 
ma jalousie. 'Adieu ! ' r * •' 

' OAVLTIER*. 

Marguerite, au nom du ciel... 

^ NAHGIJERITE. ^ • 

L’honneur ! l’honneur d’unr’hRmme !... Et l’hon- 
neur d’une femme, h’est-ce donc rien ? Tu as juré ; 
maû moi, un mot,* une pensée de toi, m’a fait 
oubikr un serment fait à Dieu, et je l’oublierais 
encore; et si tu m’en priais, j’oublierais le monde 
^ntier pour toi. 

QAVLTIBRi» 

‘ Et cependant tu veux que je parte ! tu veux que 
nous nous séparions 1. ' . 

' HABGCERITE. 

Oui, oui. Je l’ai promis au saint fl'ibunal ,' cette 
séparation. Eh bien! si lu l’exigeais, si j’avais la 
certitude que ces tablettes ne sont pas d’une femme, 
ch bien ! je braverais pour .toi l’anathème de Dieu 
comme j’ai bravé celui des hommes ; car penses-tu 
qu’à la cour on croie à la pureté de notre amour? 
Iis me croient coupable, n’cst-çe pas, comme si je 
l’étais? eh bien ! malgré la nécessité de ton départ,* 
si tu me priais comme je le prie, je te dirais : Aeste, 
mon Gaultier, reste ; meure ma réputatio^^||pupc 
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nià paissance 1 mais reste, reste près de moi, près 
de moi toujours ? 

GAULTIER. 

' Tu ferais cela ? 

• * 

MARGUERITE. 

Oui! mais je suis une femme!... moi, dontTbon- 
neurn'«^ rien, qui peux être parjure impunément 
et qu'on peut torturer à loisir, pourvu qu'on ne 
manque pas à sa parole de gentilhomme; qu'on 
peut faire moty'ir de jalousie, pourvu qu'on gar^e 
son serment. * ^ 

* ' GAULTIER. 

Mais si l'on savait jamais... ^ 

MARGUERITE. 

Qui le saura? avons-nous des témoins ici? 

GAULTIER. ^ 

Tu me les rendras* demain avant dix hêures. 

MARGUERITE.' 

Je te les rendrai à l'instant même. 

, . GAULTIER. 

Mon Dieu, ‘pardonnez-moi ! mais est-ce un ange 
ou un démon qui me fait aihsi oublier mon frère , 
mes serments, mon honneur? 

MARGUERITE, prenant. 

Je les liens. 

*" {Elle entre dans la chambre voisine.) 

GAULTIER , seul. 

Marguerite ! Marguerite ! Oh ! faiblesse humaine! 
' oh ! pardon , mon frère ! étais-je venu pour parler 
d’amour? étais- je venu pour rassurer les craintes 
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frivdles d’une femme? J’étais venu pour te venger, 
mon frère ! pardon ! 

HARGCERiTE, rentrant. 

Oh! j’étais ii]i|bensée ! Non, non ! il n’y> avait rien 
dans ces tablettes; ce n’était point une femme qui 
te les av*ait données ! Mon Gaultier ne ment pas lors- 
qu’il dit qu’il m’aime , qu'il n’aime que moi. £h 
bien ! moi aussi je n’aime que lui : moi aussi je 
tiendrai ma promesse , et bous ne ser^s pas sé- 
parés : peu m’importe les soupçons du roi ; je serais 
si heureuse de mourir poutt mon chevalier ! 


GAULTIER. 

Pensons à mon frère, Marguerite. 

« 

H MARGUERITE. ^ 

Eh bien ! mon ami,' des recherches ont déjà été 

faites, et l’on soupçonne... 

• * • 

, GAULTIER. 

Et qui soupçonne^on ? '-v 

inR6üEaii||||i. * 

Un capitaine étranger qui n’est ici que depuis 
quelques jours , qui doit dem^ pour la première 
fois venir à la cour. 


Son nom ? . 


GAULTIER. 


MARGUERITE. ’ 

Buridan, je crois. 


GAULTIER. 

Buridan! et vous avez donné 
arrêté, n’est-cepas? 


l’ordre qu’il 
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HARQUERITE. « 

C*esl ce soir seulement que j'ai su cela, et je 
n’avais point là mon capitaine des gardes. 

GAULTIER. 

L^ordre^ ! l’ordre ! que j’arrête ect homme-là moi- 
même*! Oh ! un autre n’arrêtera pas l’assassin de 
mon frère! l’ordre, Marguerite! l’ordre, au nom 
du ciel ! 


MARGUERITE. 

Tu l’artêteras, toi? 

(^ULTIER. 

Oui ! fùt-il en prière au pied de l’autel, je l’arra- 
cherai du pied de l’autel. Oui , je l’arrêterai , par- 
tout où il sera. 

MARGUERITE va à la table et signe un parehemin. 
Voilà l’ordre. 

GAULTIER.* 

Merci, merci, ma reine ! , 

^ARGUERiTE, m^^çan^. , 

Oh ! Buridan, c’e|( moi mlaintenant qui tiens ta 

vie entre mes mains. * 

V 
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« 

BURIDAN.^ 

, MARGUERITE DE BOURGOGNE. 
GAULTIER D’.AÜLN.AY. 

ORSINI. 

SÀVOISY. , 

DE PIERREFONDS. 

RtGBARD. 

ENGUERRAND DE MARIGNY. 
LANDRY. I 

SIMON: 

SIR RAOUL. ‘ • 

Manants. 



ACTE TROISIEME. 

■ ' ♦ 


4 

• CIW.QUIÈME TABlWü. 

« 

Le devant du vieux Louvre. Le talus descendant à la rivière. 
Un balcon praticablA Une poteritb. — Au lever du rideau, 
Richard regarde couler la rivière ; d’autres manants eau» 
sent en reg^ardant le Louvre. 


« 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RICHARD, SIMON passant, iiAiiAifTs. 


SIMOIf. 

Ohé! c'est toi, maltTe Richard? est-ce que de 
çavatier tu es devenu pêcheur? 

RICHARD. 

Non , mais tu sais que toute la noblesse do 
royaume s'en va au diable; et, comme il parait 
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t 

le chemin est plus court par eau que par terre, 
elle s'en va par eau. 

8IXOIT. • 

Et qu'est ce que tu' fais là , le nez à la rivière et 
le dos au Louvre ? ’ 

RICHARD. 

Je regarde au jiied’dc la vieille tour de Nesle s'il 
• n'y a pas quelque pèlerin qui passe, afin de lui 
crier bon voyage. 

CH ARBALÉTRIER, en factiou à la porte de la poterne. 
Holà ! manants! allez causer plus loin. 

RICHARD. * . 

Merci , monsieur le garde. — (S'en allant.) Le 
diable te torde le cou dans^ta poivrière , à toi ! 


# 
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« 

1 

SCÈNE II. - 

Les pbécédknts; SAVOiSY avec un pa^re^^IUE 

RAOUL, puis SIRE DE PIERREFONDS.’ 

« « 

SAVOisT , se irouvantface à face avee Richard. 

. Prends le bas ou pavé, drôle. • 

\ ^RicaA|ii>, descendant. 

Oui , liionseigneur. — {S’en allant.) Tu prendras 
le haut de la Seine, toi, quelque jour. 

• SAVOISY. * • 

Tu parles, je crois. , 

richarA. 

Je prie Dieu qu’il vous conserve. 

SAVOISY. • . 

Fort bien.* 

4 

LE PAGE. 

^ • 

La porte du Louvre eSt fermee, monseigneur. 

SAVOISY. 

Cela ne se peut pas, Olivier; il est neuf heures. 

LE PAGE. 

Cela est cependant, voyez vous-même. 

SAVOISY. 

Voilà qui est étrange! — {A un autre seigneur qui 
entre avec son page.) Cômprene«-vous, sire Raoul, 
cc qui arrive? 

RAOI'L. 

Qu’arrivc-t-il? 


LA TOUR DE NESLE. 
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, 8AVOT8Y. 

Le Louvre fermé à cette heure ? 

RAOUL, 

Attendons un instant, on va l’ouvrir, sans doute. 

* * SAV0I8Y. « 

Le temps est beau , promenons-nous en atten- 
dartt.' • 

. ♦ RAOUL. ^ 

Arbalétrier ! • 

' L’ARBALtTRIRB. 4 » 

* ■# * 

Monseigneur? 

^ rWl. 

Sais-tu pourquoi cette porte n’est pas ouverte? 
l’abbauStribr. 

> Non, monseigneur.' 

pierrefords, arrtvanL 

Salul, messires». Il parait que la reine tient ce 
matin sa cour sous son balcon. 

8AVOX8Y. 

Vous avez deviné du pi'émier coup, sire de Pier- 
refonds. 
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SCÈNE III. • 

» 

Les précédents; BURIDAN, auiti de cinq gardes, 

1 * ‘ 

BCRiDAN, plaçant ses gardes au fond. 

^ • * 

Restez là. 

8 A VOIS Y. * 

Puisque vous êtes si excellent sorcier , pouveÉ- 
vous me dire quel est ce nouveau venu? et s’il est 
marquis ou duc, pour avoir une gardé de einq 
hommes ? 

PIERBEFONDS. * 

Je ne le connais pas ; c’est Sans do^e quel(|ue 
Italien qui cherche fortune. 

8AVOI8Y. 

» • 

Et qui mène derrière lui de quoi la prendre. 

BURIDAN, s’arrêtant et les regardant. 

Et à son côté de quoi la garder , messéigneurs,* 
une* fois qu’il l’aura prise. 

8AVOI8T. 

Alors vous me donnerez votre secret , mon maî- 
tre? ï* 

' BURIDAN. 

J’espère qu’il ne me faudra qu’une leçon pour> 
vous l’apprendre. ^ 

^ 8AV018Y. ' ^ 

Il me semble que j’ai entendu cette voix. 



Oi 


Ik TODB DE NSELK. 


REOUL ET PIERREFORD8. 

, Moi aussi. 

8AVOISY. '* 

Ah! voilà noire digne ministre, sire Enguerrand 

de Marigny, qui vient monter sa garde avec nous. 

*' ' BCRiDAN, à ses gardes. 

Attention^ . 

^ ■* 

■ 

« » 


» 

> 



* 
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SCÈNE IV.- 

Les pbécédsnts; MÂRIGNY. 

« 

.* 

MAEiGiTY, essayant d’entrer. 

D'où vient qu'on n'entre pas au palais? 

* ÜIIRIDAIf. 

Je vais vous le dire , monseigneur , c’est parce 
qu'il y avait une arrestation à faire ce matin, et 
que l'intérieur du palais est lieu d'asile. 

MABIGRT. 

Une arrestation sans que j'en sache quelque 
chose ? 

BUBIDAN. 

Âussi vous attendais-je là, monseigj^eur ,«pour 
vous en faire prendre connàissai^ce ; lisez. 

SAVOiSY ET i.Es SEiGBEUBS, regardant. 

Il me semble que cela se complique. 

‘ MARIGNY. 

Donnez.* 

BGBIDAN. 

Lisez haut. 

' ' MARIGNY. 

<( Ordre de Marguerite de Bourgogne, reine ré- 
gente de France, au capitaine Buridan, d'arrêter et 
saisir au corps partout où il le trouvera le sire Eh- 
guerrand de Marigny. » 

BGRIDAN. 

C’est moi qui suis le capitaine Buridan. 

8 . 
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■AEIGITT. * 

Et voas m'arrêtez de par la reine ? 

* BCBIDAH. 

Votre épée. 

MABIOIIT. 

La voici; tirez-la du fourreau, monsieur, elle est 
pure et sans tache, n'est-ce pas? Eh! maintenant, 
que le bourreau tire mon âme de mon corps, elle 
sera comme cette épée... ’ ' 
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SCÈNE V. , 


. * 


Les PHictDERTs; LÀ REINE et 5aULT1ER, 
au balcon. « 


6AHLTTEIF. 

Est-il parmi ces jeunes seigneurs, Jfarguerile? 

HARGDERITB. t. 

y 

C'est^ celui qui parle à Marigny, et qui lient 
l’épée nue. * , * • 

GAULTIER. # 

* \ 

Bien. * ; 

{II» disparaissent tous deux. ) 

MARIGRT. 

Je suis prêt, marchons. 

buriKar, aux gardes. 

Conduisez le sire Enguerrand de Marigny au châ> 
tc^u’de Vincennes. ^ 

' RARIGRY. , 

El de là? ; 

f BDRIDAR. . . 

A Montfaucon probablement*, monseigneür;.vous , 
avez eu soin de faire élever le gibet, il est juste que 
VOUE l’essayiez. Ne vous plaignez donc pas. 

HARIGRY. 

Capitaine, je l’avais fait élever pour les criminels 
et non pour les martyrs. La volonté de Dieu soit 
faite ! 


4 


« k 
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» ' 

* 8AV018Y. 

Eh bien ! je réponds que, s'il en réchappe , le 
ininisli:e croira désormais aux sorciers. 

BCRiDAn , laissant tomber sa têtè sur sa poitrine. 

Cet homme est un juste ! 

•’ PIIIRirORDS. 

Ah! miracle! la poterne s’ouvre, messieurs.* 

8AVÜ18Y. 

Pour laisser sortir, ce me semble, mais non pour 
laisser entrer. 

6ACLTIXR, sortant avec quatre gardes, met la main 

sur l’épaule de Buridan qui lui tourne le dos. 

Est-ce vous qui.ètes le capitaine Buridan ? 

BDRiDAii, se retournant. 

C’est moi. 

GABLTIER. 

Eh quoi, c’est vous? vous qui étiez à la taverne 
d’Orsini avec mon frère? c’est vous qui êtes Buri- 
dan , soupçonné et accusé de sa mort? ‘ ^ 
BBRiDAR, regardant le balcon. 

Ah ! c’est moi qu’on accuse? 

GABLTIII. • 

En effet , c’est vous qui l’excitiez à ce funeste 
rendez-vous... Je l’en détournais, moi; vous l’y 
avez entraîné. Pauvre Philippe! c’est donc bien 
vous ! Lisez cet ordre de la reine, monsieur. 

SAVOISY. 

Ah çà , mais la reine a donc passé la nuit à si- 
gner des ordres ? 
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* GAVLTIBE. 

Lisez haut. 

^ BOKIDAn. 

• « Ordre delHarguerile de Bourgogne, reine ré- 
gente de France , au capitaine Gaultier d’Aulnay, 
de saisir au corps partout où il le trouvera le capi- 
taine Buridan. » Et c’est vous qu'on a choisi pour 
mon arrestation? On a voulu je ïe vois, que vous 
fussiez exact au rendex-vous que vous a donné le 
moine; il est dix heures, et à dix heures, en effet, 
nous devions nous rencontrer. 

GACLTIER.-r 

Votre épée? 

BCRIDAIf. ^ 

Là voici. Mes tablettes ?... 

GAULTIER. 

Vos tablettes? 

0 - 

BURIDAN. 

Oui ; ne les avez-vous plus? 

8AV0I8Y. 

Ah çà, mais il parait qu’on arrête tout le monde 
aujourd’.bai. 

BURIDAN ouvre vivement ses tablettes et clterche.'^ 

Malédiction ! Gaultier , Gaultier ! ces tablettes ' 
sont sorties de vos mains? 

GAULTIER. 

Que dites-vous? 

BURIDAN. 

Ces tablettes sont passées entre les mains de la 
reine. * 


LA TOUR DK RESLK. 


Comment cela ? 


GAVLTIKR. 


BCRIDAR. 


Un instant, une minute, n'cst-cepas?par force 
ou par surprise... ces tablettes sont sorties un in- 
stant de. vos mains, avouez-le donc. . 

‘ GAULTIER. 

» 

Je l’avoue. Eh bien? *• 

BDRIBirtf. V 

Eh bien ! cet instant, si court qu’il ait été, a suffi 
pour signer un arrêt de mort ; cet arrêt est le mien; 
et mon sang retombera sur vous, car c’est vous qui 
me tuez . . • tièi 


Moi ! 


GAULTIER. 


BURTDAR. 


Voyez -VOUS l’endroit où l’on a déchiré une 
feuille? * 


GAULTIER. 


BDRTDAIf. 


Eh bien ! sur cette feuille qui manque il ÿ avait 
écrit par votre frère , avec le sang de votre frère , 
signé de la main de votre Çrère... 


GAULTIER. 


Il y avait... quoi? achevez donc. 


BURIDAR. 


Oh ! vous ne le croirez pas maintenant , main- 
tenant que la feuille est déchirée ; car l’on vous 
aveugle... car vous êtes un insensé! 
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f GADLTIEH. 

Il y avait... au nom du ciel ! achevez donc. Qu'y 
avait-il d’écrit sur cette feuille? » 

BVEIDAN. f 

II y avait... 

HARGCERiTE, paraissant au balcon. 

Gardes ! coni^isez cet homme à la prison du 
grand Châtelet. * 

(Les gardes entourent Buridan.) 

GADLTIER. 

Mais qu’y avait-il ? ‘ • 

BURIDAN. 

*f * 

Il y avait : Gaultier d’Aulnay est un homme sans 
foi et sans honneur qui ne sait pas garder un jour* 

ce qui a été confié à son honneur et^â S3 foi 

Voilà ce qu’il y avait , gentilhomme délayai ; voilà 
ce qi^il y avait. — (Se retournatU vers le hatëpn.) 
‘Bien joué, Marguerite! Â toi'lajl^mière parüe, 
mais à' mol la revanche ,jai!«spère !... Marchons, , 
messieurs. ♦ 


(Sortie.) 


•' Si j y cofiprends qudqhe choseVje veux que 
Satan m’extermine. . ‘ ^ 

* •* •MARGUERITE. * 

'Vous oubliez que la porte du Louvre est ou- 
* verte ^messeigneurs, et que la reine vous attend. 

' 8AVOISY. 

Ah ! c’est justç ; allons faire notre cour à la 
reine. 



100 


I.A TOOR DE NKStE. 


I 


» 


* 


, SI»ÈME TABLEAl?. 

« 

s 

TI 11 c^reau du grand Cliâtelet. 

W 


SCÈNE VI. 

BÜRIDAN, »eul, lié et couché. 

f* A * 

* 

Un des hommcsqui m'ont descendu ici na'a serré 
la maiot; mais que pourra-t-il pour moi?... eq sup- 
posant même que je ne me sois pas trompée, me 
^ procurer de l'eaiaun peu' plus fraîche , du pain un « 
' peu moins noir et un prêtre à l'heure de ma mort. . . 

' J'ai compté les deux cent vingt marches qu'ils ont 
descendues, les douze portes qu*îls^ont ouvertes... 
Allons/Buridan, allons : songe à mettre d^r«rdlc 
dans ta coftsCience : th as à démêler avec Satan un 

. J 

compte Iqng et embrotlillé... Insensé ! dix fois in- 
sensé que j'ai été ! je connai^ies hommés , leur 
honneur qui se brise comme un verre, qui fond 
comftie neige quand l'haleine ardente d'une femme* 
souffle dessus... Et j'ai été suspendre ma vie à ce* 
(U!.... Insensé ! cent fois, mille fpis insensé!.... 
Comme elle est contente à celte heure ! comme elle 
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raille, comme elle serre son amant entre se^bras !... 
Comme chacun de ses baisers arrafehe à Gaultier 
un remords du cœur ! tandis que moi... moi, je me 
.roule sur la terre de ce cachot... J'aurais dù éloi- 
gner le jeune homme... Si jamais...— (J?ûin^) C'est 
possible !... c’est une seule étoile dans un ciel soqi- 
bre ; c’est un fetl follet pour le voyageur perdu. 
Elle ne me laissera pas mourir ainsi : elle voudra 
me voir, ne fùt-ce que pour insulter à ma mort.... 

O démons! démons qui pétrissez le cœur des 

femmes... oh ! j’espère que vous n’aurez oublié dans 
le sien aucun des sentiments pervers que je lui 
crois ; car c’est sur l’un d’eux que je compte... llitpis 
quel peut être cet homme qui m’a serré la main 
en me descendant ici? Peut-être vais-je le savoir, 
la porte s’ouvre. 
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SCENE VIL 


BURIDAN, LANDRY. 


• ‘ 


LARDET. * 

Capitaine, où êtes-vous? 

. BCRIOAR. 

Ici. 

LANDRY. 

C'est moi. 

BL'RIDAN. 

•Qui, toi? je n’y vois pas. 

LANDRY. 

A-t-on besoin de voir ses amis pour les recon- 
naître ? 

BBRIDAN. 

C’est la voix de Landry ! 

LANDRY. 

A la bonne heure. 

BDRIDAN. 

Peux-tu me sauver ? 

LANDRY. 

Impossible. 

BCRIDAN. 

Que diable alors viens-tu faire ici? 

LANDRY. 

J’y suis guichetier depuis hier. 

, BL'RIDAN. 

U parait que tu cumules : guichetier au Châtelet, 
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assassin à la tour de Nesle! Marguerite de 

Bourgogne doit te donner bien de l’occupatidh 
dans ces deux emplois ! 

LANDBT. 

Mais oui, assez. 


BDBIDAN. 

9 

Et tu ne peux rien poui; moi, pas même me faire 
venir un confesseur, celui que jé te désignerai? 

LANDBT. * 

Non ; mais je puis écouter votre conftssion , la 
répéter mot pour mot à un prêtre ;*et s’il y a une 
pénitence à faire , foi de soldat ! je la ferai pour 
vous. 

BrRIDAIT. 

Imbécile ! Peux-tu me donner de quoi écrire? 

LANDBT. 


Impossible. 

BDBIDAN. 

Peux-tu fouiller dans ma poche et y prendre une 
bourse pleine d’or? 


LANDBT. 


Oui, capitaine. •, 

BDBIDAN. 

Prends donc, dans cette poche... celle-ci. 

LANDBT. 


Après’ 


BDBIDAN. 

Combien touches-tu de livres par an? 

LANDBT. 


Six livres. 
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BURIDA5. 

\Iomptc ce qu’il y a dans cette bourse pendant 
que je vais réfléchir . — {Pause d*un instant.) As-tu 
compté? 

LARDRT. 

Avez-\ous réfléchi? 

• BURIPAÜ. *. 

Oui ; combien y en a-t-il? 

* LANDRY. 

Troia marcs d'or. 

BVRUAH. 

Cent soixante-cinq livres tournois. Écoute. 11 te 
faudra [passer ici, dans une prison , vingt-huit ans 
de ta vie pour gagner cette somme. Jure-moi, sur 
ton salut éternel, dé faire ce que je vais te pres- 
crire, et cette somme est à toi : c’est tout ce que je 
possède. Si j’avais plus, je te donnerais plus. 

'' LANDRY. 

Et vous? 

BCRIDAN. 

Si l’on me pend, ce qui est probable , le bour- 
reau se chargera des frais d’enterrement, et je n’ai 
pas besoin de cette somme; si je me sauve, ce qui 
est possible , tu auras quatre fois cette somme , et 
moi mille. 

> LANDRY. 

Qu’y a-t-il à faire, capitaine? 

BBRIDAN. 

Une chose bien simple. Tu peux sortir du Châ 
telel, et une fois sorti, n’y plus rentrer. 


A 
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LANDRY. 

Je ne demande pas mieux. 

Bl'RIDAN. 

Tu iras te loger chez Pierre de Bourges, le laver- 
nier, par devers les Innocents : c'est là où je lo- 
geais. Tu demanderas la chambre du capitaine, 
on te donnera la mienne. 

LANDRY. 

Jusqu'à présent, cela ne me parait pas bien dii- 
ficile. 

BCRIDAN. 

Écoute : une fois entré dans cette chambre, tu 

% 

l'y renfermeras : tu compteras les dalles qui la 
pavent, à partir du coin où se trouve un crucifix. 
— {Landry «e signe.) Écoute-moi donc. Sur la 
septième, tu verras une croix; tu la soulèveras 
avec ton poignard, et sous une couche de sable tu 
trouveras une petite boite de fer dont la clef est 
dans cette bourse ; tu pourras l'ouvrir pour t'as- 
surer que ce sont des papiers et non pas de l'or. 
Puis, si demain, à l'heure de la rentrée du roi dans 
Paris, tu ne m'as pas revu sain et sauf; si je ne 
t’ai pas dit, rends-moi cette boite et cette clef, tu 
les remettras toutes deux à Louis X, roi de France, 
cl si je suis mort , tu m'auras vengé. Voilà tout : 
mon âme sera tranquille , et c'est à toi que je le 
devrai. 

LANDRY. 

Et je ne courrai pas d’autre risque ? 
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Bl'BIDAfl. 

Pas d’aalre. 

LANDRY. 

Vous pouvez compter sur moi. 

BDRIDAN. 

Sur ton salut éternel, tu promets de faire ce que 
je t’ai dit ? 

LANDRY. 

Sur la part que j’espère dans le paradis , je le 
jure ! 

BCRIDAN. 

Maintenant, adieu, Landry. Sois honnête homme, 
si tu peux. 

LANDRY. 

Je ferai ce que je pourrai, mon capitaine ; mais 
c'est bien difficile. 

( Il sort. ) 
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SCENE VIII. 


BURIDÂN , teul. 


Allons ! allons ! viennent le bourreau et la corde, 
la vengeance maintenant est assise au pied du gibet. 
La vengeance ! mot joyeux et sublime lorsqu'il est 
prononcé par une bouche vivante ; mot’ sonore et 
vide prononcé sur une tombe, et qui, si- haut qu'il 
retentisse, ne réveille pas le cadavre endormi dans 
le tombeau ! 
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SCÈNE IX. 

t 

BÜRIDAN, MARGUERITE, ORSINI. 

nAaeuEMTE, entrant par une porte secrète , tenant 
une lampe à la fnain^ à Orsini, 

Est-il lié (le manière à ce que je puisse m’appro- 
cher (le lui sans crainte? 

oEsrai. 

Oui , madame. 

HAR(iCERITE. 

Eh bien! attendez-inoi là, Orsini; et au moindre 
cri soyez à moi. 

{Orsini sort.) 

BDRIDAR. 

Une lumière! Quelqu’un vient! 

HARGDERiTE , s'approchant. 

Oui, quelqu’un! Ne comptais-tu pas revoir quel- 
qu’un avant de mourir? 

BCRiDAR , riant. 

Je l’espérais, mais je n’y comptais pas. Ah ! Mar- 
guerite, tu t’es dit : Il ne mourra pas sans ^jue je 
jouisse de mon triomphe, sans qu’il sache que c’est 
bien moi qui le tue. Femme de toutes les voluptés, 
à moi , à moi celle-là ! Ah ! Marguerite , oui ! oui l 
j’avais compté sur ta présence , tu as raison. 

MARGUERITE. 

Mais sans espoir, n’est -ce pas? Tu me connais 

A 
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assez pour savoir qa’après m’avoir réduire à la 
crainte, abaissée à la prière, il n’y a ni crainte ni 
prières qui me fléchissent le cœur. Oh ! tes mesures 
étaient prises , Buridan; seulemchl tu avais oublié 
que dès que l’amour, l’amour effréné entre dans le 
cœur d’un homme , il y ronge tous les autres sen- 
timents, qu’il y vit aux dépens de l’honneur, de la 
foi du serment , et tu as été confier au serment, à 
la foi, à l’honneur d’un homme amoureux ^ amou- 
reux de moi , la preuve , la seule preuve que tu 
eusses contre moi : tiens! la voilà, cette page pré- 
cieuse de tes tablettes, la voilà ! « ‘/e meurs assas- 
sinéde la main de Marguerite. Philippe d’Aclhay. » 
Dernier adieu du frère au frère, et que le frère m’a 
remis. Tiens, tiens, regarde ! — {Prenant la lampe.) 
Meure avec cette dernière flamme ta dernière es- 
pérance! Suis-je libre maintenant, Buridan? Puis- 
je faire de toi ce que je voudrai ? 

BCHIDAIV. ' 

Qu’en feras-tu ? .» 

XARGCBHITE.'' ' 

N’es-tn pas arrêté comme meurtrier de Philippe 
d’Aulnay? que fait-on des meurtriers? 

^ * BClUDAIf. 

« 

El^el tribunal me jugera sans m’entendre? 

MARGCSRITE. 

Un tribunal ! mais tu es fou : est-ce qu’on juge * 
les hommes qui portent en eux de tels secrets? 11 y 
a des poisons si violents qu’ils brisent le vase qui 
les renferme. Ton secret est un delces ppisons. 
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Buridan , quand un homme comme toi est arrêté , 

on le lie comme tu es lié, ou le met dans'un cachot 

« 

pareil à* celui-ci. Si l’on ne veut pas perdre et son 
âme et son corps* à la fois , à minuit on fait entrer 
dans sa prison un prêtre et un bourreau; le prétr,e 
commence ; il y a dans cette prison un anneau de 
fer pareil à celui-ci, des murs aussi sourds et aussi 
épais que ceux-ci , des murs qui étouffent les cris, 
éteignent les sanglots, absorbent l’agonie : le prêtre 
sort le premier, et le bourreau ensuite : puis, lors- 
que le lendemain le guichetier entre dans la prison, 
il remonte tout effrayé, disant que le condamné, à 
qui oh avait eu l’imprudence de laisser les mains 
libres , s’est étranglé lui-même , preuve qu’il était 
coupable. 

. BURIDAN. 

Je vois que nous avons même franchise, Margue- 
rite, je t’avais dit mes projets et tu me dis les tiens. 

MARGUERITE. 

Tu railles, ou plutôt tu veux railler ; ton orgueil 
SC révolte de ma victoire ; tu voudrais me laisser 
croire que tu <es quelque moyen de m’échapper 
pour tourmenter mon sommeil ou mes plaisirs; 
mais^ non, non, ton sourire ne me trompe qias, les 
damnés rient aussi pour faire croire à l’àbsenee de 
la douleur; non, tu ne peux m’échapper, n’est-ce 
pas? C’est impossible, tu es bien lié, ces murs sont 
bien épais, ces portes bien solides; non, non, tu ne 
peux pas m’échapper, et je m’en vais. Âdieu; Buri- 
dan , as-tu quelque autre chose à me dire? 


% 
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BDRlDAIf. 

Une seule. 

XABGCERITE. 

Parle. 

^ BDRIDAII. ' 

C’est un souvenir de jeunesse que je vejix le 
raconter. En 1293, il y a vingt ans de cela, la Bour- 
gogne. était heureuse, car elle avait pour duc bien- 
aimé Robert II. (Ne m’interromps pas et accorde 
dix minutes à celui pour qui va s’ouvrir l’éternité.) 
Le duc Robert avait une fille, jeune et belle, l’en- 
veloppe d’un ange, et l’âme d’un démon : on l’ap- 
pelait Marguerite de Bourgogne. (Laisse-moi ache- 
ver.) Le duc Robert avait un page, jeune et beau, 
au cœur candide et croyant, aux cheveux blonds 
et au teint rosé ; on l’appelait Ltonbet de Bouriïoti- 
viLLE. Ah ! tu écoules avec plus d’attention, ce me 
semble ! Le page et la jeune fille s’aimèrent ; celui 
qui les aurait vus tous deux à cette époque et qui 
les reverrait maintenant ne les reconnaîtrait certes 
plus ; et peut-être , s’ils se rencontraient , ne se 
reconnaîtraient-ils pas eux-mêmes. 

■ARGCEBITE. 

OÙ va-l-il en venir? 

BVRIDAN. 

Oh! tu vas voir, c’est une histoire bizarre. Le 
page et la jeune fille s’aimèrent donc à l’insu de 
tout le monde ; chaque nuit, une échelle de soie 
conduisait l’amant dans les bras de sa maltresse, 
et chaque nuit la maltresse et l’amadL prenaient 
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rendez-vous pour la nuit suivante. Un jour, la flllc 
du duc Robert annonça en pleurant à Lyonnet de 
Bournonville qu'elle allait être mère. 

MABGIJEBITE. 

Grand Dieu! 

BSBIOAN. 

Aide-moi à changer de place : Marguerite, celte 
position me fatigue. — ( Marguerite l^aide } Buri- 
dan riant: ) Merci ; où en étais-je, Marguerite? 

MARGCEBITE. , 

La fille du duc allait être mère. 

BCRIDAR. 

Âh! oui, c'est cela. Huit jours apres, ce secret 
n'en était plus un pour son père, et le duc annonça 
à sa fille que le lendemain les portes d'un couvent 
s'ouvriraient pour elle, et, comme celles du tom- 
beau, se refermeraient sur elle pour l'éternité. La 
nuit réunit les deux amants. Oh ! ce fut une nuit 
afireuse! Lyonnet aimait Marguerite comme Gaul- 
tier t'aime ; nuit de sanglots et d'imprécations ! Oh ! 
la jeune Marguerite , oh ! comme elle promettait 
d'être ce qu’elle a été ! 

HARGDERITE. 

Après, après! 

BDRIDAN. 

Ces cordes m’entrent dans les chairs et me font 
mal, Marguerite. — {Marguerite coupe les cordes 
qui lui lient les brasj il la regarde fiiire en riant.) 
Elle tenait un poignard comme tu en tiens un ,.la 
jeune Marguerite , et elle disait : Lyonnet, Lyon- 
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net, si d'ici à demain mourait mon père, il h'y 
aurait plus de couvent , il n'y aurait plus de sépa- 
ration , il n'y aurait que de l'amour. Je ne sais 
comment cela se flt, mais le poignard passa de ses 
mains dans celles de Lyonnet de Bournonville, un 
bras le prit , le conduisit dans l'ombre , le guida 
comme à travers les détours de l'enfer, souleva un 
rideau, et le page armé et le duc endormi se. trou- 
vèrent en face l’un de l’autre. C’était une noble 
tète de vieillard , calme et belle , que l’assassin a 
revue bien des fois dans ses rêves, car il l'assassina, 
l’infâme! mais Marguerite, la jeune et belle Mar- 
guerite n’entra point au couvent , et elle devint 
reine de Navarre , puis de France : le lendemain , 
le page reçut par un homme nommé Orsini une 
lettre et de l’or ; Marguerite le suppliait de s’éloi- 
gner pour toujours; elle disait qu'après leur crime 
commun ils ne pouvaient plus se revoir. 

MABGCERITE. 

Imprudente ! 

BCBIDAN. 

Oui, imprudente ! n’est-ce pas? car cette lettre, 
tout entière de son écriture, signée d’elle, repro- 
duisait le crime dans tous ses détails et dans toute 
sa complicité. Marguerite la reine ne ferait plus 
maintenant ce qu’a fait Marguerite la jeune fille , 
n’est-ce pas, imprudente ? 

■ABGCERITE. 

Eh bien ! Lyonnet de Bournonville partit, n’est- 
ce pas? et l’on ne sait ce qu’il est devenu, on ne le 

JO 
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reverra jamais. La lettre est perdue ou déchirée , 
et ne peut être une preuve... Que peut donc avoir 
de commun avec cette histoire Marguerite, reine, 
régente de France ? 

BCRIOAIV. . 

Lyonnet de Bournonvillc n'est pas mort ; et lu 
le sais bien, Marguerite, car je t'ai vue tressaillir 
tout à l'heure en le reconnaissant,. 

MAI'IiCEIlITE. 

Et la lettre, la lettre ? 

BCRIDA5. * 

La lettre ? c'est le premier placet qui sera offert 
demain à Louis X, roi de France, rentrant dans 
Paris. 

MARGUERITE. 

Tu dis cela pour m’épouvanter, cela n'est pas, 
cela ne peut être tu le serais servi de ce moyen 
d’abord. 

BURIDAN. 

Tu as pris soin de m'en fournir un autre; j’ai 
réservé celui-là pour une seconde occasion; n'ai-je 
pas mieux fait ? 

MARGUERITE. 

La lettre ? 

BURiDArr. 

Demain ton époux te la rendra; tu m’as dis quel 
était le supplice des meurtriers. Marguerite , sais- 
tu quel est celui des parricides et des adultères? 
écoute, Marguerite : on leur rase les cheveux avec 
des ciseaux rougis , ou leur ouvre, vivants, la poi- 
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trinc pour leur arracher le cœur ; on le brûle, on 
en jette la cendre aux vents, et trois jours on traîne 
par la ville le cadavre sur une claie. * 

■ARGCEBITE. ^ 

Grâce ! grâce ! 

BVRIDAE. 

Allons, allons ; un dernier service, Marguerite, 
délie ces cordes. — {Il tend les mains; Marguerite 
les délie. ) Ah ! il est bon d’être libre ! vienne le 
bourreau, maintenant! voilà des cordes. £h bien ! 
qu’as-tn? Demain on criera par la ville : Buridan, 
le meurtrier de Philippe d’AuInay, s’est étraqgic 
dans sa prison. Un autre cri loi répondra du Lou- 
vre : Marguerite de Bourgogne est condamnée à la 
peine des adultères et des parricides. 

VABaCEBITE. . t 

% N 

Grâce, Buridan! • 

BCBIDAN. 

Je ne suis plus Buridan; je suis Lyonnet de 
Bournonville... Le page de Marguerite... l’assassin 
du duc Robert. 

. aABGBEBITE. 

Ne crie pas ainsi ! ^ 

BGBIDAE. ■ 

Et que peux-tu cVâindre? ces murs étouffent les 
cris, éteignent les sanglots, absorbent l’agonie. 

HABGBEBITE. 

Que veux-tu ? que veux-tu ? 

BUBIBAIf. 

Tu rentres demain à la droite du roi', dans la 
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ville de Paris : je veux rentrer à gauche : nous 
irons au-devant de lui ensemble. 

MARGCERdE. 

Nous irons. 

BCRIDAR. 

C’est bien. 

MAR6DERITE. 

• Et cette lettre?... 

EURIDAIf. 

Eh bien! quand on la lui présentera, c’est moi 
qui la prendrai; ne serai-je pas premier ministre? 

¥ MARGUERITE. 

Harigny n’est point encore mort. 

BURIDAR. ^ 

Hier, à la taverne d’Orsini, tu m’avais juré qu’à 
la dixièmp heure ce serait fait de lui. 

ma’Rquerite. 

Il me reste une heure encore , c’est plus qu’il 
n’en faut pour accomplir ma promesse, et je v*is • 
donner l’ordre.... 

1 BURIDAN. 

Attends ; une dernière question, Marguerite. Les 
enfants de Marguerite de Bourgogne et de Lyonnet 
de Bournonvillc, que sont-ils devenus? 

marguerite'. ' 

Je les ai confiés à un homme. 

BURIDAR. 

Le nom de cet homme ? '' 

MARGUERITE. 

Je ne in’en souviens pas... 
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BOBIDAIf. 

^ *1 * 
Cherche Marguerite, et tu te le rappelleras. 

HABGCEBITE. 

Orsini, je crois. 

BCBiBAïf, appelant. 

Orsini, Orsini! 

HABGCEBITE. 

Que fais-Ju? 

BCBIDAN. 

N’esl-il pas là? 

HABGCEBITE. 

Non. 

{Orsini entre.) 

BCBIDAB. 

Le voici. Approche, Orsini ; demain je suis pre- 
mier ministre..... tu ne le crois pas; dites-le-Iui , 
madame , pour qu'il le croie. ' j 

HABGCEBITE. 

C’est la vérité. 

" BCBIOAH. 

Le premier acte de mon pouvoir sera de faire 
donnet* la question à un certain Orsini, qui était à 
la cour du duc Robert II. 

oBsqfi. 

Et pourquoi, monseigneur, pourquoi? 

BOBIDAB. 

Pour savoir de lui comment il a accompli les or- ^ 

dres qu’il a reçus de sa souveraine Marguerite de « • 

Bourgogne, relativement à deux enfants. * 

OBSINI. 

Oh! pardon, monseigneur, pardon de ne les 
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avoir pas fait mourir, comme on me l'avait or- 
donné. 

■ ARGVEKITE. 

Ce n'était pas moi qui avais donné«cet ordre.... 
c'était... 

BCRIDAN. 

Tais-toi, Marguerite. 

oRsim. 

Pardon si je n'en ai pas eu le courage ; c'étaient 
deux (ils si faibles et si beaux ! 

BGRIDA5. 

Qu'en as-tu fait, malheureux? ^ 

ORSI5I. 

Je les ai donnés pour les exposer à un de mes 
hommes; et j'ai dit qu'ils étaient morts. 

BVRIDAR. 

Et cet homme ? 

ORSIRI . 

C'est un des guichetiers de cette prison ; on le 
nomme Landry ! Pardon. 

BVRIDAR. 

C’est bien, Orsini; voilà un trait qui te fait hon- 
neur ! une idée qui t’est venue à toi et qui n'est pas 
venue à une mère : qu’on n’avait pas besoin de tuer 
ses enfants lorsqu’on .pouvait les exposer. Orsini, 
eusses-tu commis bien des cri mes, voilà une action 
qui les rachète ; il te reste donc un cœur ! il te reste 
donc une âme! embrasse-moi, Orsini! embrasse- 
moi ! Oh ! tu auras de l’or ce que pesaient ces en- 
fants; deux garçons, n'est-ce pas? oh! mes enfants! 


Digitized by Google 


ACTE III, SCElfE IX. * 119 

mes enfants ! Ah ! assez, assez, tu vois bien que la 
reine me prend en pitié. 

ORSINI. 

Que me reste-t-il à faire, monseigneur ? 

BURIDAN. , 

Prends cette lampe, et éclaire le chemin... Pre- 
nez mon^bras, madame. • 

MARGUERITE. 

Où allons-nous ? ’ 

BCRIDAN. 

Au-devant du foi Louis X, qui rentre demain 
dans sa bonne ville de Paris., 
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BÜRIDAN. 
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PERSONNAGES 


BÜRIDAN. . 
MARGUERITE. * 
GAULTIER D’AULNAY. 
LOUIS X. 

ORSINI. 

SAVOISY. 

DE PIERREFONDS. 
LANDRY. • 
CHARLOTTE. 
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SEPTIÈME TABEEjUI. 


Le théâtre représente une salle du Louvre : porte au fond 
avec deux latérales, deux à gauche, une à droite au deuxième 
plan, et une croisée du meme côte au premier plan. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GAULTIER, puis CHARLOTTE. 
G\rLTiEE, entrant. 

Marguerite ! Marguerite ! elle ne sera point en- 
core sortie de sa chambre. 

CHARLOTTE, paraissant à la porte de la reine. 

Est-ce vous, madame la reine ? Le seigneur 

Gaultier ! 
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GAULTIER. 

Charlolte, noire souveraine, que Dieu conserve! 
est en bonne santé, j’espère... 

CHARLOTTE. 

Je n’en sais rien, monseigneur; je sors de sa 
chambre. 

GAULTIER. 

Eh bien ! 

CHARLOTTE. 

Elle n’y a point couché. 

GAULTIER. 

Que dis-tu là, Charlotte? 

CHARLOTTE. 

La vérité Ah! mon Dieu, je suis bien in- 

quiété'. 

GAULTIER. 

Que dis-tu ? 

charlotte. 

Je dis, monseigneur, que je venais voir si la 
reine n’était pas dans cette salle. 

GAULTIER. 

La reine n’est point dans son appartement , elle 

n’est point ici, elle n’est point au palais Oh ! 

mon Dieu! mais ne sais-tu rien, enfant? ne sais- 
tu rien qui puisse nous indiquer où elle pourrait 
être? ^ 

CHARLOTTE. 

Hier au soir elle m’a demandé sa mante pour 
sortir, et je ne l’ai pas revue depuis. 

GAULTIER. 

Tu ne l’as pas revue! mais tu sais peut-être 
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011 elle allait dis-le-moi ; que je coure sur ses 

jpas; que jé sache ce qu'elle est devenue, que je la 
retrouve. 

CHAELOTTE. 

Je né sais point où elle allait, monseigneur. 

• GAdTIEB. 

Écoute, ne crains rien; si c'est un secrefqu'elle 
t'a confie, dis-le-moi, car elle me confie à moi 
' aussi tous ses secrets; ne crains rien et répète-moi 
ce que tu sais, je lui dirai que je t'ai forcée de me 
le dire, et elle te pardonneraf et moi, moi,^ar- 
lotte, tu me tireras un poignard du cœur ; n'est-cc 
pas, elle t'a dit où elle allait? ^ ' 

CHAELOTTE. 

Elle ne m'a rien dit, je vous le jure. 

GADLTIEE. *■ 

Oui, oui! elle t'a recommandé la discrétion, tu 
fais bien, 'mon enfant, de la lui garder... mais moi, 
moi, tu sais', elle m'aurait dit comme à toi où elle 
allait; dis-le-moi; attends, désires-tu quelque chose 
que tu n'espérais pas obtenir dans ce mondé ? 

CHAELOTTE. 

Je ne désire rien, que de savoir ce c^'est deve- 
nue la reine. 

GAULTIEB. 

Demande ce que tu voudras, et, dis-moi où elle 
est, car tu dois le savoir, n'est-ce pas? demande 
ce que tu voudras : des bijoux, je t'en couvrirai ; 
as-tu un fiancé^uvre? je le doterai; veux-tu l'a- 
voir près de toi? je le ferai entrer dans mes gardes; 
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ce que n’espérerait pas la fille d’un comte ou d’iîn 
baron, tu l’obtiendras.... toi.... sur une seule ré- 
ponse.... Charlotte, où est Marguerite? .où ’est la 
^ reine ? 

> CHAELOTTK. ^ 

Hélas ! hélas ! monseigneur, je ne sais pas, mais, 
peut-être... • 

GAULTIER. 

Dis ! dis ! * 

CHARLOTTE. 

Cet Italien, Orsini... 

« . GAULTIER. 

Oui, <Hii! tu as raison, et j’y cours, Charlotte... 
Oh! si elle revient en mon absence, oh! dis-lui 
qu’elle m’accorde un instant avant la Centrée du 
roi; tu la supplieras, n’est-ce pas ? tu lui diras' que 
c’est moi, moi, son serviteur fidèle et dévoué, moi 
..qui l’en prie; tu lui diras que je suis au désespoir, 
^ que j’en deviendrai fou si elle ne me dit pas un 
mot, un mot qui me rassure et me console. 

CHARLOTTE. 

SorteE, sprtez , voici qu’on ouvre les apparte- 
ments. 


GAULTIER. 

Oui, oui. 

CHARLOTTE. 

Bon courage , monseigneur, je vais prier pour 
, vous. ^ 

{Gaultier sort, et Charlotte rentre^ches la reint:) 
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SCÈNE IL 


SAVOISY, PIERREFONDS, sbigneübs, puis 
SIRE RAOUL. 

*• 

*' 8 AV 018 T. 

Vous.n’étes pas allé au-devant du roi, sire de 
Pierrefonds? 

. PIERRETONDS. 

Non, monseigneur; si la reine y va, je raccom- 
pagnerai; et vous ? 

SAVOISY. 

jl’attendrai notre sire ici : il y a sur la route une 
si grande affluence de peuple, que l’on ne peut y 
passer.r. Je ne veux pas me confondre avec tous 
qes^ manants. 

PIERREFONOS. 

Et puis, vous avez pensé que le véritable roi ne 
s’appelait pas Louis le Hutin , mais Marguerite de 
Bourgogne; mieux valait faire sa cour à Marguerite 
de Bourgogne qu’à Louis le Hhtin. 

* , , ‘ SAVOISY... 

Peut-être y a-t-il quelque chose comme cela. — 
{À sire Raoul qui entre.) Bonjour! baron, quelle 
nouvelle? 

V ‘ ' SIRE RAOUL. 

' Qpe.voiei |p roi qui vient, raess^gneurs. 

^ • • ■ SAVOISY. 

Et la reine* ne parait-elle pas? 
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HAOtL. 


La reine est allée au-devant de lui, elle rentre à 
sa droite. 

LB PKCPLE, en dehors. . k 

Vive le roi ! vive le roi ! 

RAOtL. 

Tenez, entendez-vous les cris des manants ! > . 

8AV0I8Y. . . 

Nous avons fait une faute. ' » ^ 

RAOtL. 

Mais peut-être vous étonnerais-je bien, si je vous 
disais qui est à sa gauche. 

8AV0I8Y. 

Pardieu ! il serait plaisant que ce fût un autre 
’ que Gaultier d'Aulnay ! * ' , ' * 

RAOtL. 

• » ^ 

Gaultier d'Aulnay n'est pas même dans le cor- 
’ tége. . - 

8AVOI8T. 

Il n'e$t pas dans le cortège , il n'est pas ici l'^est- 
ce qu’il y aurait eu fête cette nuit à ja tour de . 
Nesle? est-ce qu'il y aurait encore un cadavre ou- k 
deux sur la rive deJa Seine? Voyons, qui^it à 
sa gauche ? • ^ * 

RAOtL. , . ^ 

Messeigneurs , à sa gauche était , sur un che)ral 
superbe , ce capitaine italien que nqps. avons 'vu 
arrêter hier par Gaultier'sous le balcon du Loûtre 
et conduire au grand Châtelet. 
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C’est im^sMble. 

* . RAOUL. 

• ■ r 

, Youÿ allez le voir. • • 

• â FIERREEOROS. » ‘ * 

Que dites-yous*de cela , Savoisy ? ' 

* SAVOISY. 

• • • * 

Je dis wque.'iioas vivons dans un 'temps bien 

étrange... Hier-Harigny preiniernainistré.v aujour- 
d'hui Harigny arrêté!.: Hier ce capitaine*^ ârrélé. T. 
peut-être aujourd'hui ce’capiUine sesa-t-il premier' 
ihi/iistré... on croirait, sur monhohnejiv, que Dieif * 
jouq .a'iix dés avec Satan ce ‘beau royaume de 
FrancOk j ’ . ' * . 

^ LE. piî^LE , en déhors: ‘ ' 

Noël ! NÇël ! Tive le roi ! , , . 

PIEBRBFORDS. 

Et voici le peu^ , qui s’inquiète p^ qui on 
Arrête où qui on fait premier minière , ^qùi crie ^ 
Noël à tue-tête sur le passage du roi. 
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SCÈNE III. *'/ 

• * 

> Les «èmes; LE ROI, LA’ REINE, BURIDAN, 
plusieurs seigneurs. 

' * • * • 
LES SEIGNEURS , entrontt . « 

l<e roi , messieurs , le roi ! ‘ 

A • - * 

, ^ LE PEUPLE. : • „ 

Noël! Noël !' Vive le roi r* . . ‘ 

• * •* . ' ’ 

* • , * ' 'LE ^01, -entrant. , ■ • 

$alut! messeigneurs , sàlatl^hôns sonfines heu- < 
reux d^avoir laissé (^arts la Clj^mpagne üne aussi 
belle armée, et de retrouver icÎRinc aussi belle no- 
blesse. • •• ' 

• «SAVOIST. ... . . 

, Sire, le jour, où voÀ§ réunirez armée et noblesse • 
►pôur marcheU contre vos ^ennemis sera un beàu 
jour pour nous. * * 

. ^ t® ROI. 

Et pour vous aider à faire les frais de la cam- 
pagne, messieurs^ je vais donner l’ordre qu'une 
taxe soit levée sur la ville de Paris à l’occasion de 
ma rentrée. 

LE PEUPLE, au-dessous de la croisé. 

Vive le roi ! vive le roi ! 

LE ROI, allant au balcon. 
pui, mes enfants, je^m’occupe de diminuer les 
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w ^ ' 

impôts, je veux que vous soyez heureux, car je 
vous aime. 

• BtKiDAiv , à la reine. 

. Rappelez-vous nos.conventions ; à nous deux 
pouvoir, à nous deux la France. 

I.A REIIfE. 

A compter d’aujourd'hui, vous prenez place avec 
moi au conseil. 

BCRIDAR. 

• Soyez-y de mon avis, je serai du vôtre. 

LE vivvin , au-dessous de la croisée. 

Vive le roi ! vive le roi ! 

^ ‘ I LE poi, du balcon. 

Oui, oui, mes enfants. — {Se retournant vers Bt$- 
ridan.) Vous entendez, sire Lyonnct de Bournon- 
ville, vous ferez faire un nouveau relevé des états 
et métiers de la ville de Paris, afin que chacun ne 
paye pour cette nouvelle taxe que ce qu’il a^payé 
pour l'autre ; il faut être juste. > 

8AVOISY. 

Lyonnet de BournonViile ! il parait que ce n’ést 
pas un chevalier de fortune, c’est un vieux nom. 

■LE BOI. 

Nous rentrons au conseil ; mcssires , avant de 
prendre congé de vous, voici notre main à baiser. 
{Il va s’asseoir sur un fauteuil qu’un page a placé 
au milieu du théâtre, un peu au fond. Le groupe 
de seigneurs, gui se fbrme autour, du roi, laisse 
les deux côtés du théàtve libres.) 
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QACLTiEB, entrant vivement. * « 

La reine! on m'a dit... la voilà. ^ 

LA REINE. 

Gaaltier ! approchez-vous , sire capitaine, et bai- 
sez la main du roi. — (Bas, pendant qu’il phsse 
devant elle.) Je t’aime! je n’aime que toi, je t’ai- 
merai toujours. 

’ GACLTIIR. 

Buridan ! Buridan ici ! 

'* LA REINE. 

Silence ! ' 

(Landry paraît au balcon.) . * 
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itiEs; LA^RY, sUr le balcon. 

BtiEiDAj^, regaréafU^ Twlbgn e^apercetant 
/ Lcmdry.^ * 

IjandryL., ' ^ . 

LARDET, montrant la boUft de fer. 
Capitaifie. • ' 


Tu vois. 
Bipn.' 

% 

La botte? 




BDRIDAK. 


LARDET. 




BUKIBAII. 


. LAlfifBT. >*k 

Les douze marcs |^’or?' , . 

. bubidÀr. ' 

Qe soir je te les porterai. • 

LARDET. ^ 

'Où? . • • 

' « * 

BDEIDAR. 

' Â mon ancien lô^nacnt, chez Pierre de Bourges, 

le lavernier. N’ V 

» « *., • ^ 

* LAROl^. < > 

• Ce soir je vous remettrai la botte#.^ . * 

" - » bdudar. , > 

J’ai l iTnlerroger sur beaucoup'dc choses. 
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Je VOUS répondrai sur Joutes. 

BumAiT ’ «e retournant, aux garde». 

C’est bien, faites éloigner ces hnftiiyt, 

• ‘LBS GAHPK8. , , 

Arrière , manants ! arriérai 
Li PBuru , en ^hor», qüi est céneé sur hafcon. 
Vive le roi ! vive le roi ! # 

{Les gardes fbnt descendre le peuple] à coups de 
tnan^s de hallebardes.) 

LE BOl. • 

Maintenant , occupons - uo^a des affaires du * 
royaume... Adieu, messeigneilK. 

• . L’omcisR. 

Place au roi ! — {Le roi sort par lé fond.) Pl<|pe à 
la reine ! — (La reine passé.) Place au premier mi- 
nistre ! . - 

{Il passe et enir^ au consétl; les gardes seulement 

' ' sortent.) 

> 

A 
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• - . 

• *• « 

SCÈNE V\ * , , 

♦ 

w • " 

SAVOIgY, DE PIERREFONDS, GAULTIER,^ 
SIRE RAOUL, SEIGNEURS. 

8AVOI8T, •. 

Çà, sommes-noas éveillés , 'dormonf-noas, mes-, 
seigneursi? guant à je m’installe ici... — {Il 
s’dssmi.) Si j*dors, on m’éveillfera; si je veille, on 
me mettra à fa porter mais je veux savoir cornaient 
finiront ces chtiséa. * 

V» « . ^ 

t’HERREFONDS." 

■ Si nous demandions èt O^Itiér, peuLètre ^t-il 
dans le secret. Gaultiéi^l * . » 

GAULTIER , 80 jétantsuT Ifiÿ faulêuU de l’autre côté. 

Oh ! laissez-raoi, messeigneurs : ^e ne sais rien... 
je ne deviné rien. Laissez-moi, je vous prie. 

^ . SAVoisy. 

• _ ^ * I I 

La porte s ouvre. 

l’offickr , entrant-par le fond. 

Le sire de Pierréfonds ? 

PIERREFONDS. 

Voici. • 

> l’officier. 

Ordre du roi. 

{Il sort. Tous les courtisans se groupent autour de 
P terre fonds.) 


» 'PIKBRBF050S, lisant. 

«(Ordre d’aller prendre à Vincennes le sire En- 
guer^rand de Marigay, et de le conduire à Mont- 
faucon.», “ -If * . 

SAVOIST. 

• % * 

' Bien, c’est un arrêt de mort au bas dutfuel lé roi ‘ 
a mis sa première signature; cela promet : bien 
<{bs compliments sur la mission. 

PIBRBEFOlvns. 

J’en aimerais mieoif une autre ; mais , quelle ' 
qu’elle soit, je vajs l^accomplîr. Adi^u, mesÿéurs. 

' ‘ç {/isort.) 

' ^AVOISY*. • 

Nous voilà toujours 'Qxc§ sur.un pdint : c’est que 
le preiniec miuistre serà pendu«.\ ic roi avait pro- 
mit de fair^ quelque cbosè^poué sqn' peuple. 

. L’oFFiéiEB , ..etifcsn/. ‘ • ^ 

Le sirevcomte de Sav^isy7 ' 'v 

4 * 8W0ISY. 

Voici. 

l’officieb. 

Lettres patentes du roi. 

’ {Il sort.) 

TOUS, se rapprochant de Savoir . 

Ah ! voyons , voyons. 

SAV0I8Y. B 

Sang-Dieu ! messeigneurs ; vous êtes plus près-, 
sés que moi : le premier ordre ne m’invite pas 
beaucoup à ouvrir le second; et si par hasard c’é- 
tait l’un de vous que je dusse aussi mener pendre, 


% 
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celui-là m’aura quelque obliga'tion du retafd... — 
(// le déploie lentement.) Ma commission de capi- 
taine dans les gardes ! Y savez-vous une place 
vacante , messieurs ? . 

RAOUL. ' 

Non, mais à mofns'quc Gapl^ier... 

SAVoisY, regardant Gaultier. 

Sur Dieu ! vous m’y faites songer. 

RAOUL. 

’N’importe; recevez nos félicitations. 

s A vois Y. 

C’est bien , messieurs, c’ek bien. Je dois à l’in- 
stant prendre mon poste dans les' appartements... 
ainsi restez ici, si tel est votre bon 'plaisir. Mes- 
sieurs, j’ai appris pour mon compte ce que je vou- 
lais. — {Riant.) Le roi est, un grand roi et le nou- 
veau ministre un grand homme. 

, {Il sort.) 

L’orPiciER*, rentrant. 

Sire Gaultier d’Aulnay? 

GAULTIER. 

Heim ! , 

l’officier. 

Lettres patentes du roi. 

GAULTIER, se letatit. 

Du roi ! 4* 

{Il les prend é(onné.) 
l’officier. 

Messeigneurs, le roi, notre sire, ne recevra pas 
après le conseil; vous pouvez vous retirer. 

• l!2 




* 


0 

* 


» 

» 
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> 

* 

GAULTIER, lisent. 


te Lettres patentes du roi , donnant au sire d’AuN 
nay le commandement de la comte deChampagne. » 
A' moi le commandement d’une’ province !... u Or- 
dre de quitter demain Paris^ pour se rendre à 
Troyes. » Moi, quitter Paris !... 

HAOCL. 

Sire d’AuInay, nous vous félicitons; justice est 

f§ite, et la reine ne pouvait mieux choisir. 

* 

CADLTIER. 

0 

Félicitez Satan; car d’archange qu’il était, il est 
devenu roi des enfer». — ( Il déchire l’ordre.) Je 
ne^ partirai pas! — {S’adressant aux seigneurs.) 
Le roi n’a-Uil pas dit que vous pouviez vous reti- 
ref, messieurs? 

ra’ocl. , 

' Et vous? ^ 

GAULTIER. 

Moi, je reste. 

RAOUL. 

* 

Si nous ne vous revoyons pas avant votre dé- 
part, bon voyage, sire Gaultier. 

GAULTIER. 

- Dieu vous garde. 

( Ils sortent. ) 

% 

^ GAULTIER, eeul. 

Partir!.... partir, quitter Paris!.... Est-ce cela 
qu’on m’avait prônais?... Mais qui me dira donc 
sur quel terrain je marche depuis quelques jours? 
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^ • î 

* • 

# 

¥ 

JÙ'' 

Tout , alentour de moi, n’est que déception ; châ» • 
que objet me parait réel jusqu’à ce que je le tou- * 

che, puis alors il s’évanouit entrâmes mains.... 

Fantômes! ». 

♦ 

• * 

• • 

« * 

• . 

« 
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I.A TOn» DE NESLE. 


SCENE VI. 


GAULTIER, MARGUERITE. 




» I 


■ 

T . 


MARGCEKiTE, entrant du fbnd. 

Gaultier ! 

' GAULTIER. 

Ah ! c’est vous enfin, madame. 

^ MABGüfiRlTS. 

Silence ! 

GAULTIER. 

Assez longtemps je me suis tù ;‘il faut que je vous 
parle , ^dût chaque parole me coûter' une année 
•d'existencé... Vous raillez-vous de moi, Margue- 
rite, pour promettre et retirer en même temps 
votre parole?... Suis>je un jouet dont on s’amuse? 
suis-je un entant dont cm se rit?... Hier vous me 
jur^z que rien ne nous séparera, et aujourd’hui... 
«l’on m’envoie, loin fle Paris, dans je ne sais quelle 
comté ! , 

* HARGUERITE. 

Vous avez reçu l’ordre du roi ? 

GAULTIER, montrant le» morceaux qui sont à terre. 
Et le voilà, tehez. 

MARGUERITE. 




rez-vous. 

» 


GAULTIER. 

Votls avez pu approuver cet ordre ? . * 
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Ml 


■ARGCMITB. 

J’ai été forcée. ^ 

GAULTIER. 

Forcée ! et par qui? qpi peut forcer la reine ? 

HARGCERITB. ^ ' 

Un démon qui en a le po'Pvoir. * ^ 

gadltièr. * 

Mais quel est-il? dites-le-moi. • 

HARGCERITB. 

• » ' g 

Feins d’obéir, et peut-être d’ici à deitlaio pour- 
rai-je te voir et tout t'’expliquer. 

GACLTIBR. 

Et tu veux que je me retire sur unç pareille as- 
surance? * ' 

HARGCERITB. * 

» 

Tu ne partiras pas : mais va-t*en , va-t’en. 

GACLtiBR. 

• • « ► * 

Je reviendrai : il me faut l’expKcation de -ce se- 
cret. 

HARGCBRITE. 

Oui, oui, tu reviendras ; voici quelqu’un, quel- 
qu’un vient. t 

GACLTIBR. 

Souviens-toi de ta promesse : adieu ! 

(li s’élance dehors. ) 

* HARGCERITB. 

11 était temps ! 


149 


LA TOtR DE IfESLK. 


* ’ • s ' 

• • SCÈNE VII. 

« 

MARGUER^’E, BURIDAN, entrant du fond, 

» BJ^BIDATt. 

Pai'(^onne-inoi sf j'interromps tes adieux, Mar- 
guerite. 

* , ' * MARGtEBlTB. 

Tu as mal VU, Buridan. 

N'est-ce <^onc point Gaultier q'.i s'éloigne ? 

• UARGCEBITE. 

Alors tu as mal entendu,- ce n'étaient point des 
adieux. • 

BCRtOAR. 

• % 

Comment celaf? 

HARGUBBrrB. 

C'est qu'il ne part pas. 

BCRIDAIf. 

Le roi le lui or(|onne. ' 

■ARGOSRITB. 

. Et moi je le lui défends. 

BtRipAR. 

Marguerite, tu oublies nos conventions. 

< MARGUERITE. 

Je t'ai promis de te faire ministre et j'ai tenu pa- 
role, lu m’avais promis de me laisser Gaultier, et 
tu exiges qu'il parte. 
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BDRIDAN. 

Nous avons dit : Â nous deux la France, et non 
pas à nous trois ; ce jeune hopime serait en tiers^ 
dans le pouvoir et les secretss c'est impossible ! 

MARGUERITE. 

Cela sera pourtant. 

BURIDAN. 

As-tux)ublié que tu étais en ma puissance? 

MARGUERITE. 

Oui, hier que tu n'étais que Buridan prisonnier, . 
non aujourd'hui que tues Lyonnet de BournonviUe, 
premier ministre. ‘ ^ " 

" BURIDAH. I 

Comment cela? 

* MARGUERITE. 

Tu ne peux pas me perdre sans te' perdre toi- 
méme. 

’ BURIDAM. 

Cela m'aurait-il arrêté hier? ’ 

* MARGUERITE. 

Cela t'arrêtera aujourd'hui. Hier tu avais tout à 
gagner et rien à perdre que la vie. Aujourd'hui, 
avec la vie tu as à perdre honneurs, rang, fortune, 

richesse, pouvoir tu tomberais de trop' haut, 

n'est-ce pas, pour que l'espoir de me briser dans ta 

chute te décide à te précipiter ! Nous sommes 

arrivés ensemble au faite d'une montagne escar- 
pée et glissante ; crois-inoi , Buridan , soutenons- 
nous l'un l'autre plutôt que de nous menacer tou& 
deux. 
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BtEIDAIf. 

Tu Faimes donc bien ? 

V yiABGL’EnTE. J» 

• Plus que ma vie. • 

' BCEIDAB. 

L’amour dans le cœur de Marguerite ! j'aurais 
cru qu’on pouvait le presser et le tordre sans qu’il ^ .. 
en sortit un seul sentiment humain... Tu es au-des- 
sous de ce que j’espérais de toi. Si nous voulons, 
Marguerite, que rien n’arrête notre volonté où 
nous Iqi dirons d’aller^ il faut que cette volonté 
soit assez ‘forte pour briser sur sa route tout ce 
qu’elle rencontrera , sans coûter une larme à nos 
yeux, un regret à notre cœur... Nous sommes de- 
venus des choses qui gouverné^ et non des créa- 
tures qui s’attendrissent. Oh ! malheur, malheur à 
toi, Marguerite, je te croyais un démon et tu n’es 
qu’un ange. déchu. 

aUBGCERITE. 

Écoute : si«e n’est pas de l’amour, invente un 
nom pour ma faiblesse; mais qu’il ne parte pas, je 
t’en prie. . 

BuaiOAR, à part. 

Ils seraient deux contre moi; c’est trop. 

. ' , babgberite. 

Que dis-tu? 

BCBiDAff , à part. 

Je suis perdu si je ne les perds. — {Haut.) Qu’il 
ne parte pas... 


« 
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, habgübbite; « ' f' 

Oui, je t’en prie. ‘ • ** ^ 

BORlftAR. • *“ 

Et si je suis jaloux de lui , mpi ? 

^ MARGUERITE. . ( 

Toi, jaloux ! ' * ’ 

BURIDAIf. * ^ 

♦ * * ^ 

Si le souvenir de ce que j’ai été pour toi me itnd 

intolérable la pensée qu’urvautrq est aimé de. toi ; 
si ce que tu as pris pour de l’ambition,* pour de la 
haine, pour de la vengeance; si tçutRcela n’éta^ 
qu’un amour que je n’ai pu éteindre^et qui se re- 
produisait sous toutes les formés , si je ne voulais 
monter que pour arriver à tdf , si maintenanj^que 
je suis arrivé , je ne voulais qpe toi ; si pour mes 
anciens droits, mes droits antérieurs aux siens ,.ju 
te sacrifiais tout ; si en échange d’une de ces nuits' 
où le page Lyonnet se glissait tremblant chez la 
jeune Marguerite pour n’en sortir qu’au jour nais- 
sant, je te rendais ces lettré auxquelles je ^is 
d'être arrivé où je suis; si je te livrais mes noyçjas 
de fortune pour te prouvcr’que ma flirtune n^- 
vait qu’un but, que ce but atteint, peu iQ’ifUportê 
le reste. Dis, dis, si tu trouvais moi ce (Jévoue-^ 
ment, cet c^mon^, ne consentirais-tu pas à ce qu’il 
partit? . ' \ 4 

MARGUERITE. , ' 

Parles-tu sincèrement, ou raillosrtu, LydUnet*? 

BURIDAIV. é 

Un rendez-vous ce soir, etjee soir je te rends -tes 
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Ieulbs;tnai8 non plus, Marguerite, un rendez-vous 
comme celui de la taverne et fie la prison, non plus 
un rendez-vous d(v haine et de menaces; non, non, 
un rendez-vous d’amour ; un rendez-vous pour ce 
soir; cl dçmain, demain , tu pourras les garder et 
me perdre, ^puisque tout ce qui fait ma force te 
|era rendu. 

* ' f • aAEGCERITE. 

Mais en supposaut que j’y consentisse, je ne puis 
le recevoii^ici dans ce palais. 

P , P qCRIDAIf. 

N’en sors-tu *pas comme lu le veux? 

•■ARGUERITE. 

IHiis-je sans me perdre te voir ailleurs ? 

^ ^ ' BCRIOAR. 

^ La tour de Nesie ? 

• • ■^RGCERITS; 

Tu y viendrais?*, ‘ 

. • , BCRIDAIV. 

ai-je pas été d^â sans savoir ce qui m’y at- 
tendait? 

; \ HARGCERiTE, à' part. 

* Il sq^livre !^(//awL) Écoute, Buridan, c’éstune 
étrange faiblesse^ mais ta vue me rappelle tant de 
mom^s de bonlTeur, ta voix éveille tant de souve- 
f i^rs d’amour qub je croyais morts^u fdtad de mon 
« c&ur^... , 

, , . * . BURIDAN. A 

ftargnerite!...' 

% ‘ RARGUBRITE. 

Lyonnet!... 
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BCRIDAN. 

* • 

Gaultier parlira-t-il demain?... 

■ARGCERITE. 

Je te le dirai ce soir. — ( Lui donnant la clef. ) 
Voici la clef de la tour de Nesle, séparons-nous. — ' 

( A part. ) Ah ! Buridan, si cette fois tu m’cchap- 
pcs 

{Elle rentre.) 

BDRIDAR. •' 

C’est la clef de ton tombeau, ]ftarguerite; lUais 
sois tranquille , je ne t’y renfcriherai pas seule. 

{Il sort.) , 
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‘ SCÈNE XIII. 

^ MARGUERITE, ren/ram/pMiA ORSINI. 

«• 

MABGCEBiTE, à demt-voÙD, allant à une porte laté- 
rale. ' '■ 

Orsini ! Orsini I 

‘ * OR8IKI. , 

Me voici, reine. 

MARGUERITE. 

Ce soir à la tour de Ncsic, quatre hommes armés 
et TOUS. 

oRsmi. 

Avez-vous d'autres ordres ? 

MARGUERITE. 

Ngn, pas pour le moment; je vous dirai là-bas 
ce que vous aurez à faire. Allez. — {Il sort; elle se 
retourne et regarde autour d’elle.) Personne, c’est 
bien. 

. . {Elle rentre.) 
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SeÈNE IX. 


BÜRIDAN, puis SAVOISY. 


BCRiDAN, entrant par Vautre porte latérale, un 
parchemin à la main.''- 

Comte de Savoisy, comte de Savoisy ! 

8 AVOISY , entrant. 

Me voici, monseigneur. 

BCRIDAFt. 

Le roi a appris avec peine les mas^cres qui déso- 
lent sa b^nne jfüle de Pa^is ; il suppose avec quel- 
que raison que les meurtriers se réunissent à la 
touÿidjeNcsle. Ce soir, à neuf heures et demie, vous 
• vou^ y rendre^vec dix hommes, et vous arrête|ez 
tous ceux.q^ S7 trouveront, qtiels guc soient leur 
iitre et leur rangjfVoicMÎor^re. 

^ S^VOIST. H 

„£h bi^! je u'aurai {>as tardé à entrer en fonc- 
tions. * m ^ 

*, , BORitAIf. , 

Et vous pouvez dire que cefte-là o^t un^des plus 
’imporlantls que %ous remplirez jamais! 

{Il sort par la porte latérale et Savoisjr par Vautre.) 
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GAULTIER D’AULNAY, 


• V 
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«I 


BURIDAN. 
RURGUERITE. 
GAULTIER D’AULNAY. 
ORSINI. 

SAVOISY. 

LANDRY. 
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qjUI'AÈME TABLEAU. 


La tavertK d% Pierre de Bourges. 


SCENE PREMIERE. 

LANDRY, seulf calculant. 

‘ V 

.•Ç.* 

Douze marcs d'or !... cela fait, si jecompte bien, 
six cent dix-huit livres tournois... Si le capitaine 
tient sa parole et me compte celte somme en 
échange de cette petite boite de fer dont je ne don- 
nerais pas six sons parisis , je pourrai l^uivre son 
conseil et devenir honnête homme.... Cependant 
il faudra faire quelque chose... que fera^-je?... 
Ma foi ! avec mon argent je lèverai une compagnie; 

13 . 
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j’en prendrai le commandement ; je me mettrai au 
service de quelque grand seigneur , j’empocherai 
ma solde tout entière ÿ ci je ferai vivre mes hom- 
mes sur les manants. Vive Dieu ! c’est un état où 
ni le vin ni les femmes ne manquent : puis s'il 
passe quelque voyageur un peu ^op chargé d’or 
bu de marchandises, comme le royattmO'des deux 
est surtout pour les pauvres, pn lui en facilite 
l’entrée. Sang-Dieu! voilà, si Je ne me trompe, 
une honnête et joyeuse vie; et pourvu qu’on accom- 
plisse fidèlement scs devoirs ^e chrétien, t^u’on 
rosse de temps en temps quelque Bohème , (Ju’on 
écorche quelque juif, le salut m’y parait une chose * 
aussi facile que d’avaler çe vUfre de vin... Ah! 
voici le 'capitaine. 
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SCÈNE II. C 

LANDRY, BURIDAN. 

« 

, BEHIDÀn. 

C’est bien , Landry. v 

LAIfDRT. 

Vous voyez que je vous attends. 

. ' BÜRIDAN. 

Ët tu bois, en m’attendant? 

£‘ANBBT. * 

^Je ne connais pas de* meilleur compagnon' que 
le vin. 

BCBiDARj^'^ifant êoc^i^se. 

Sî ce n*fe8t l’or avec lequël on L’achète. " 

LANDRY. * 

Voici votre boîte. ^ ^ 

BCRIDAN. 

ü 

Voici tes douze mires d’or. 

» • LANDRY. , 

Merci. * 

BDRIDAN. « 

Maintenant , j’ai donné rendez-vous ici à un 
jeune homme ; il va venir, laisse-moi cette cham- 
bre un instant. 'Aussitôt que tu le' verras sortir, 
reviens, j’ai à causer avec toi. 

{On entend du bruit dans l’escalier.) 
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^ ^ 

4 

K 


LANDRY. 

y Pardieu ! il vous suivait de près; tenei , le voilà 
qui SC casse le ooii dana l'escalier. 

BDBIDAN. 

% Bien : laisse-nous. 

GAVLTixR, -sur lo port6^ 

Le capitaine Buridan ? 

LABDHY. 

Le voici. 




*4 
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• * » 

SCÈNE JII. . * • 

: ' • ÔÜRIDSN , GAULTIER. 

^ » • • 

buhdàk „ souriant. • 

Je crqÿais qde«^us connaissiez mon nouveau 
titre ejtmon nouve^ nom, messirejGauItier; je me 
trompais , ce ^e semble ; depqjÿ ce matin on me 
nomme Xyonnet deiBoùrnonvilIê et Ton m’appelle 
premier ministrip.^ 

• GÀVITIER. t 

Peu* m’ün^rte ^ quel nom on vous nomme , 
peu m’imporjtc qu^ titre est le vôtre, vous êtes un 
homme qu’us^utre homme vient somifier de tenir 
ss^ promesse : ^e^-vous^n mesure de la remplir? 

BDEIPAN. . 

. .>f ^ 

Je vous ai promit de vous faire connaître le 
meurtrier <de votre frèçe. 

• GADLTn^. 

Ce n’est pas cela : vous m’avez promis autre 
chose. ^ 

^ 'boriiTaiv. 

A 

^ Jovoug ài promis de voi|s dire comment Ënguer- 
rand de Mafl^^est passé en un jour du palais du 
Louvre au gibet de Montf^ucon. 

^ GADLTIBR. 

' Ce n’est poiifl cela : qu'il soit Coppable ou non, 
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c'est un débat entre scs Juges et Dieu ; vous m'avez 
pronÿsjiulre chose. *. 

♦ t * 

Bl'RIDAn. 

Est -ce de voiÀ apprendre comHaent*I^rame 
arrêté par vous hier est aujourd'hui premier mi- 
nistre? * . • 

% 

GACfTiÏR. 

Non, non ; queues moyen^lûi vieonedtde Dieu 
ou de Satan, peu m'importe ;'îl y a*dans tdüt cpla 
des secrets lerriîdps que Je ne veux pas ^profon- 
dir : mon frère est mort, Diei^e vengera ; Marigny 
est inort^ Dieu le jugera'. Ce fl’éSt pas cela ; vous 
in'àvez promis autre chose. 

# W * * 

. BCRIDAN.-l^ 4 - 

Expliqupz-vous.. « 

GAGITIER. y ^ 

Vous m'avez promis de me f^e voir Margûe- 
rite, ‘ " J ' '' 

A*. 


BCRIDAS 




Ainsi votre amour pour èette femiq^^ètoulTe tout 
autre sentiment!... L’amitié fraternelle n'est plus 
qu'un mot , les intrigues sanglantq^de la cour ne 
sont plus qu'un Jeu... Oh! .y>us êtes bien insensé ! 

GAULTIER. 

Vous m'avez*promis*de m^ iai|p Mak’gue- 
rite. • ‘ T 

bdridar: 

Avez-vous besoin de moi pour cela?^ne pouvez- 
vous entrer par ia’ porte secrète ralcôvev< 
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Iretnblez-vons qijc, celte nuit comme l’autre, Mar- 
guerite nf rentre pas àif Louvre ? 

' * 6ACLTiEB,t|ÿnéqnfz. 

Qui t’a dit éeU ? * # 

BüEIDAlf^ 

€elài av^ lequel Mirr^erite a passé la nuit. 

GAULTIER. ‘ 

Blasphème m^s c’est -toi qqi^s fou, Buridan. 

■ , buridan. , j ' 

^,|]alme-loi, enfant f et ne tourmente pas ton épée 
'.danf le fourreau... C’est une femme belle et pas- 
sioBnéel]ue^arguerile, n'’est-ce pas? Que t’a-t-elle 
dit quand tu ‘fui as demandé d’où lui gênait cette' 
blessure a la joue? . •' 

•J - • ' 

^ GAULTIER. 

» Mon Dieu ! mon Dieu ! prenez pitié de moi. 

BURIDAN. 

Sans doAte elle t’a écrit? 

» “ 

G4ULTIU% 

Que t’imqorte ? ' 

^ ' BURIDAN. 

C’est d’un style.magique et ardeot qu’elle péiut 
la passion, n’est-ce pas ? 

GAULTIER. 

Tes yefix damnés n’ont jamais vu, je l'espère, 
l’écrjture sacrée de la reine. * t 

* buridan^, ouvrani la boite de fer. 

La reconnais-tu?...'.. Lis : Ta Marguerite biem 
aimée. 
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OAtriTIBR. t 

A-' 

C’est un prestige ! c’est uq enfer! 


! 


•* ,BUiyS>AR. 

N’est-cc pas, quand o% est près c^e, quand elle 
vous parle d’amour, ^est-ce pas qu’il est doux de 
passer la main dans ses lohgreheveux qpi’elle laisse 
si voluptueusement flotter ; d'ep couper une tresse 
comibe celle-ci 1 . • ^ 

Il lui montre uim tresse de chevets enfermée dans, 
la boite, )* *1 

.«ACLTIEl. 

C’est son écriture! la couleiyr.j^ lies che- 

veux!... D|^-nioi que t^ lui as volét:ette lettre; 
dis-moi que tu lui as coupé ces cheveux par sur- 
prise. • 

BvaiDxn. 

Tu le lui demanderas à elle-même ; je t’ai promis 
de te la faire voir. ’ • * 

GADLTIEa. * 

A l’instant ! à l’instant f ^ 

BUaiDAR. ^ 

Mais peut-être n’est-elle , pas encore au rendez- 
vous. 

OAUltTlSa. 

ü h rendez-vous !.,.... Qui a un rendez- «ous avec 

. ette?... Nomme-moi celui-là... Oh ! j’ai soif de «on 
• • * 

Sàng et de sa .vié. 

bubioanI 

Ingrat! et si celui-là t’y cédait sa place? 
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A moi? 

BBRIOAN. 

Si, soit lassitude pour lui, soit compassion pour 
toi, il ne veut plus de cette fcVhme ; s’il te la cède : 
s’il te la rend ; s’il te la donne? 

GACLTRER, tirant son poignard. 

Âh ! malédiction !... 

BCBIDAN. 

J<une homme!... 

GAULTIER. 

Ok! mon Dieu!... pitié! 

BURIDAN. 

Il est huit heures et demie ; Marguerite attend : 
Gaultier, la feras-tu attendre? 

GAULTIER. 

Où est-elle? où est-elle? 

BÜRIDAN. 

A la tour de Neslè ! 

GAULTIER. 

Bien. 

(Il va pour sortir.) 

BURIDAIf. 

Tu oublies la clef. > 

GAULTIER. 

Donne. 

BURIDAN. 

Un mot encore. 

‘ GAULTIER. 

Dis. 


LA TOUR DK NE8LF,. 


14 


Digitized by Google 



« 





« 

1G3 L4 TOUR DR RBSLti. 

RURIDAR. 

C'est elle qui a tué ton frère. 

GAULTIER* 

Damnation !... 

■ (// tfisparait.) 


♦ 
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SCÈNE IV. 

BÜRIDAN, pui$ LANDRY. 

SCKIDAIf, seul. 

C’est bien, va la rejoindre,, et perdez-vous l’un 
pv l’autre; c’est bien. Si Savoisy est aussi exact 
qu’eux, il fera d’étFangés prisonniers. Maintenant 
une seule chose me reste à savoir... ce que sont de- 
venus ces deux malhcurcjix enfants. Oh ! si je les 
avai» pour leur faire partager ma fortune et m’ap- 
puyer sur eux! Landry sera bien fin si je ne par- 
viens a apprendre de lui ce qu’ils sont devenus. Le 

voilà. * ' ■« 

0 • 

LANDRY. 

U * 

Vousavez encoi^quelque chose à me dire, capi- 
taine ? 

■s 

BDRIDAN. 

Oh! rien. Dis-moi, combien faut-il de temps à 
ce jeune homme pbuc aller d'ici à laAour de Nesle? 

LANDRY* 

Vu qd’ilrne se trouvera pas de baiteau mainte- 
napt, il faudra qu’il remonte jusqu’au Pont-aux- 
MquUns; c’est-une dèmi heure à. peu près. 

, ' «v . BVRIDAN. . 

• C’est bien, mets ce sablier sur cette tabfc; je 
voulais causer de notre ancienne connaissance, 


t 
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Landry, de nos guerres d’Italie : ajoute un verre • 
et assieds-toi. 

Oui, oui, c’étaient de rudes guerres et un bon 
temps ; les jours V passaient-en bataille et les nuits 

en orgie. Vous rappelez-vous, capitaine, les vins 

de ce riche prieur de Gênes, doht nous bûmes jus- 
qu’à la dernière goutte? ce couvent de jeunes filles 
dont nous enlevâmes jusqu’à la dertiière nonne. 
Toutes ces choses sont de joyeux spuvenirs , mais 
■ de gros péché^ , capitaine. , 

BCaiDAN. . 

. Au jour de la mort on mettra nos péchés d’un 
cûlé de la baWnce et nos bonnes actions de l’autre : 
j’espère que tu as fait assez provision de ces der- 
nières pour que le bassin l'’emporte ? 

LATmaX. 

Oui, oui, j’ai bien quelques (puvres méritantes, 

et dans lesquelles j’espère... 

\Ih boivent.) 

BCBIDAW* 

V , * 

Raconte-les-moi, cela m’édifiera. 

* iAin>«Y. - 

Dans le procès des .templiers , qui a eu lieu au 
cqmmence^t de <5ette ahnée , il moquait un 
lLoinpwr feir« t*iomphe.r la cause de Dieu,ftet 
condam^r Jacques ’de Molay, le grand m^ltr^, un 
digne bénédictin jeta les yeux spr wfti, et me dicta 
un fa#x téi^oignage, que je répé^waintement mot 
à mot devantla justice, comme s’il était Vrai ; le sur- 
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lendemain les hérétiques furent brûlés à la grande 
gloise de Dieu et de notre sainte religion, k- 
’^BCHiDArr. 

Continue, mon braVe... On m*a raconté unc'lBis- 
toire d’enfants... 

{11$ boivent.) * 

LA^VDRY. 

Oui , c’était en Allemagne , pauvre petit ange ! 
j’espère qu’il prie là-haut pour moi, cekiMà. Ima- 
ginez-vous, capitaine, que nous donnions la chasse 
à des Bohémiens qûi sont, comme vous savez, 
païens, idolâtres et infidèles ; nous traversions leur 
village* qui était tout en feu. J’entends pleurer d^s 
une maison qui brûlait, j’entre; il -y avait un pau- 
vre petit enfant de Bohême abandonné. Je cherche 
autour de moi, je trouve dei’eau dans un vase; en 
un tour de main, je le baptise , le voilà chrétien ; 
c’est bon. J’allais le mettre dans un endroit où le 
feu ne pouvait l’atteindre, quand je réfiéchis que le 
lendemain les parents seraient revenus, et le bap- 
tême au diable. Alors je le couchai proprement 
dans son berceau et je rejoignis les camarades; der- 
rière moi le toit s’abîma. 

BiRiDAN, avec distraction. 

• El l’enfant périt? 

LANDRY. 

Oui ; mais qui fut bien penaud, c’est Satan, qui 
croyait venir chercher une âme idolâtre, et qui se 
brûla les doigts à une âme chrétienne. 
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BCBIDAIf. 

Allons, je vois que tu as toujours eu une religion 
bien dirigée ; mais je voulais- parler d’autres en- 
fants... de deux enfants qu’Orsini... 

LAIfDKT. 

Je sais ce que vous voulez dire. ' 

BOBIDAR. 

Ah! • 

L ATI DRT. 

Obi, oui, ''c’étaient deux pauvres petits qu’Orsini 
m’avait dit de jeter à l’eau comme des chats qui n’y 
voient pas encore clair, et que j’eus la tentation de 
conserver de ce mondé, vu qu'il m’assura .qu'ils 
étaient chrétiens. 

. 'bdridan, vivement. 

Et qu’en fis-tu ? 

LANDRY. 

Je les exposai au parvis Notre-Panie, où l’on met 
d’habitude ces petites créatures. 

BURIDATC. 

Sais-tu ce qu’ils devinrent ? 

LANDRY. 

Non ; je sais qu’ils ont été recueillis, voilà tout, 
car le soir, ils n’y étaient plus. ^ 

BCRIDAN. 

Et ne leur imprimas-tu aucun signe afin de les 
. reconnaître? 

LANDRY. 

Si fait, si fait... je leur fis, ils pleurèrent même 
bien fort; mais c’était pour leur bien, je leur fis 
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avec mon poignard une croix sur le bras gauche. 
BCKiDAïf , se levant. 

Une croix rouge? une croix au bras gauche? une 
croix pareille à tous deux? Oh! dis que ce n’est pas 
une croix que tu leur as faite , dis que ce n’était 
pas au bras gauche, <lis qüe c’était un autre signe. . . 

LANDRY. 

C’était une croix et pas autre chose ; c’était au 
bras gauche et pas autre part. 

' BCRIDAN. 

Oh! malheur! malheur! mes enfants! Philippe, 
Gaultier! l’un mort, l’autre près de mourir... tous 
deux assassinés, l’un par elle, l’autre par moi, jus- 
tice de Dieu ! Landry, où peut-on avoir une barque, 
que nous arrivions avant ce jeune homme? 

LANDRY. 

Chez Simon le pécheur. 

BCRIDAN. 

* Alors une échelle, une épée, et suis-moi. 

LANDRY. 

Où cela, capitaine? 

BCRIDAN. 

Â la tour de Nesle, malheureux ! 


» 
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CINQUIEME TABLEAU. 


La Tour de>Nesle. 

* 




SCÈNE V. . 

. > 

MARGUERITE, 0R81NI. ' 

■AKGCERITS. 

Tu comprends, Orsini, c'est une derniè|« néces- 
sité, c'est un meurtre encore, mais c'est le dernier. 
Cet homme connaît tous nos secrets ; nos secrets 
de vie ou de mort : les tiens et les miens. Si je 
n'avais lutté depuis trois jours contre lui au point* 
d'étre lasse de la lutte , nops serions déjà perdus 
tous deux. 

ORSINI. 

Mais cet homme a donc un démon à ses ordres, 
pour être instruit ainsi de tout ce que nous faisons? 

HARGOKRITE. , 

Peu importe de quelle manière il a appris, mais 
enfin il sait. Avec un mot, cet homme m'a jetée 
à ses genoux comme une esclave : il m'a vue lui 
détacher un à un les liens dont je l'avais fait char- 
ger... et cet homme-là qui sait nos secrets, qui 
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'a vue ainsi, qni.pe«^ nous perdre, bojhme a 
1 rmiprudëbce de me demander un rStide^YPus, 
un rendez-voiis à la tour db Nesle ! Jfbi hésité ce* 
pendant, mais, n’est-ce pas? c'était l^n imprudent 
à lui ; c’étaib tenter Dieu ! Au -moins il s’est invité, 
lui ; c’est Sytant de moins ppur le remoj^s. t 

oRsnvi. ^ • 

Eh bien ! eqcore celui-ci ; moi qui vous' deman- 
dais du repos, je suis le premier A Vous diré :Jll le 
faut. ' * ‘ 


margAritb. 

Ah ! n’est-ce pas qu’il le fautf'Orÿni? tu vois 
bien, tu veux aussi qu’il meuré ; quand je ne te 
l’ordonnerais pas, pour ta propre sûreté tu le frap- 
perais. 

ORSIRI. 

Oui , oui ! mais une trêve après ; si votre cœur 
n’est point blasé , notre fer s’émousse , ef ce sera 
asi^ez, ce sera trop pour notre repos éternel. 

HARGCERIT^ S :■ ^ 

Oui, mais notre tranquillité en, ce monde l’exigp. 
Tant que cet homme viyræ, je*ne seYai pas rçine , 
je ne serai maltresfa , nr de ma puissance , ni de 
mes* trésors, ni de ma vie; mais lui mort!... oh! 
je te le jure, plus de nuits passées hors du Louvre, 
plus d’orgie à la tour, jilusde cadavres^ la Seine { 
puis je te donnerai assez 'd'c^ pour^ acheter une 
province , et tu seras libilC^ retourne^ daps t^ 
belle Italie ou de rester en France. Ecoute : je' 
ferai raser cette tour, je bâtirai un couvent I sa 



place, * je dpterai une coninMinauté de moines , et 
ils passèrent leur vie à prier nu-pied«%ur la pierre 
nue,^ à prier pour moi èt pour toi; c«r, je te le dis, 
Orsini , je sui$ lasse autant que toi de tous ces 
amours et*dejtôus oes massacres... et il me semble 
que Dieu<me*les pardonnerait si je n*y ajoutais pas 
ce dernier. ^ 

, * ORSINI. * 

Il aait nos soctetB, il peut nous perdre. Par où 
va-t-il Venir? 

■AROIjâRTrR. 

Par det esçaliet. 

ORSfIU.* 

Après lui, p^s d'autres. 

MARGCERITE. 

Par le sang du Christ ! je te le jure. 

ORSINI. 

Je vaiâ placer mes gens.* 

UARGDSRITE. ^ 

écoute, ne vois-tu. rien? 

ORSINI. • 

Une barque conduite p^r deux hommes. 

■ARGCMIT14 : ^ 

L’un de ces deux hommes, c’est lui. 11 n’y a*pas 
de temps- à perdre :'va,*va, mais ferme cette porte, 
qu’il ne pqisse venir jusqu’àjmoi. Je ne peux pas; je 
ne.veux pas le revoir.; 'peut-être a-t-il encore quel- 
que secret qui lui sauverait la vie. Va, va, et en- 
ferme-moi. 

{Orsivîi sort et /larme la porte. ) 
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, . SCÈNE VI. 

*t MÂRGÜEjMTE^ 8(tule» 

t 

I 

Ah ! Gaaltier, mon gentilhomme bieri-aimié ! il a 
voulu nous séparer^ cet homme, noiîs séparer avant 
que nous ne fussions l'un à l'autre ! Tant qu'il n'a 
voulu que de l'or, je lui en ai donne; des honneurs, 
il les a eus; mais il a voulu nous séparer, et il meurt. 
Oh ! si tu savais qu'il a voulu nous séparer, Gaultier, 
loi-même me pardohnerais sa raorK'Oh ! ce Lyon- 
net, ce Buridan, ce démon, qu'il rentre dans l'enfer 
dont il est sorti ! oh l c'est à lui que je dois tous mes 
crimes ! c'est lui qui m'a faite toute S^ng. Oh ! si 
Dieu est juste, tout retombera sur lui. Et moi, oh! 
moi, moi ! si j'étais mon propre juge, je ne sais pas 
si j'oserais m'sdisoudre. — {Elle écoute à la porte.) 
Oh n’entend rien encore... rien. 

LAnoRT, du bas de la tour. 

Y êtes-vous? 

BVRiOAif, du balcon. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Quelqu'un à cette fenêtre ! Ah ! 
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SCÈNE VIL , 

MARGUERITO, BÜRIDAN. 

BORrOj^R, fîiisant voler la fenêtre en morceaux et se 
^ * * présentant. .. » 

Margufrite! MarguerUe! Seule! ah! seule encore! 
Bieu soit loué ! ^ 

* HAR60SR1TE, reçulant. 

A moi! àiflaôn ' ^ , 

, * BURIDAR.- 

Ne crains rfçii. 

* ' ’ «\rcueritk. h 

Toi, toi! venant par cette feuitre I c’es^ une. ap- 
parition, un ftntôrae. L * ^ ^ " 

% 

^ BÜIITDXTr. 

Ne crains rien, te dis-je. 

« 

MARGUERITE. > - 

Mais pourq.noi par cette fenêlre'et non par cette 
porte? 

BURIDAR. 

Je te le dirai tout à l’heure; mais auparavant il 
faut que je te parle ; chaque minute que nous per- 
dons est un trésor jeté dans un gouffre. Écoute-moi. 

MARGUERITE. 

Viens-tu encore me (kire quelque menace, m’im- 
poser quelque condition? 

BURIDAR. ' 

Non, non : tiens, regarde ; non, tu n’as plus rien 
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à craindre. Tiens , voilà loin de moi mon épée ! 
loin de moi mon poignard ! loin de moi cette botte 
où sont tous nos secrets ! Maintenant ta peux me 
tuer, je n*ai pas d'arme, pas d'armure ; me tuer, 
puis prendre cette botte, brûler ce qui s'y trouve, 
et dormir tranquille sur mon tombeau. Non, je ne 
viens pas te menacer. Je viens te dire... oh! si ta 
savais ce que je viens te dire ! ce qui peut nous 
rester encore de jours de bonheur, à nous qui, nous- 
mêmes, nous sommes crus maudits. 

■ARfiVEEITE. 

Parle, je ne te comprends pas. 

BuaiBAlf. 

Marguerite , ne te reste-t-il rien dans le cœur, 
rien d'une femme, rien d'une mère? 

■AR&VERITE. 

Où veux-tu en venir? 

BCRISAR. 

Celle que j'ai connue si pure ifest-elle plus ac- 
cessible à rien de ce qui est sacré pour Dieu et les 
hommes? 

■ARGVERrrX. 

C'est toi qui viens me parler de vertus et de pu- 
reté ! Satan qui se fait convertisseur ! c'est étrange, 
tu en conviendras toi-même. 

BURIDAS. 

Peu importe quel nom tu me donnes, pourvu 
que ma parole te touche... Marguerite, n'as-tu ja- 
mais eu un instant de repentir? Oh! réponds-moi 
comme tu répondrais à Dieu : car, ainsi que Dieu, * 
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je pais toat en ce moment pour ton bonhear oa ton 
désespoir.... je puis te damner ou t'absoudre ; je 
puis, â mon gré, t’ourrir l'enfer ou le ciel... Sup- 
pose que rien ne s'est passé entre nous depuis trois 
jours... oublie tout, excepté ton ancienne confiance 
envers moi.... n'as- tu pas besoin de dire à quel- 
qu'un tout ce que tu as souffert ? 

HABGOBBITB. 

Oh ! oui, oui, car il n'est point de prêtre à qui 
on ose confier de pareils secrets! il n'y a qu'un 
complice et tu es le mien ! le mien, de tous mes 
crimes! Oui, Buridan... ou plutôt Lyonnet, oui, 
tous mes crimes sont dans ma première faute!.... 
Si la jeune fille n'avait pas manqué pour toi, pour 
toi, malheureux, à ses devoirs, son premier crime, 
son plus horrible, n’aurait pas été commis ; pour 
qu’on ne me soupçonnât pas de la mort de mon 
père , j’ai perdü mes fils!... Poursuivie par le re- 
mords, je me s8|js réfugiée dans le crime!... j’ai 
voulu étouffer dans le sang et les plaisirs cette voix 
de la conscience qui me criait incessamment : Mal- 
heur!... Autour de moi pas un mot pour me rap- 
peler à la vertu, des bouches de courtisans qui me 
souriaient, qui me disaient que j’étais belle, que le 
monde était à moi, que je pouvais le bouleverser 
pour un moment de plaisir!... pas de forces pour 
* lutter.... des passions, des remords.... des nuits 
pleines de spectres, si elles ne l'étaient de volupté!... 
Obi oui, oui, il n’y a qu’à un complice qu’on puisse 
- (lire de parei|les choses! 


Digitized by Google 


1 


ACTE V, SCiRE VII. 175 


BCEIDAR. 

Mais, dis-moi, si près de toi tu avais en tes fils? 

* MAHGVEKITE. 

Oh ! alors, aurais-je osé sous leurs yeux , quand 
la voix de mes enfants m’eût appelée ma mère ! 
aurais-je osé faire des projets de meurtre et d’a- 
mour? Oh! mes fils m’eussent sauvée, ils m’eus- 
sent rendue à la vertu peut-être... Mais je ne pou- 
vais garder mes fils I 0 mes fils!... Oh! je n’osais 
pas prononcer ces mots!... car, parmi les spectres 
que j’ai revus , je n’ai point revu mes fils, et je 
tremblais en les appelant d’évoquer leurs ombres! 

BOBIDAR. 

Malheureuse! ils étaient près de toi, et rien ne 
t’a dit : Marguerite, voilà tes fils ! 

■ARGVEBITE. 

Près de moi ? 

BÜBIBAN. ■ 

L’un d’jgnx, malheureuse mère, l’un d’eux... tu 
l’as vu à tes genoux , demandant merci contre le 
poignard des assassins! Tu étais là, tu entendais 
ses prières... et tu n’as pas reconnu ton enfant, et ‘ 
tu as dit : Frappez ! 

HAEGCEEITE. 

Moi, moi... où cela? 

BOaiDAR. 

Ici, à cette place où nous sommes. 

HABODERITE. 

Ah ! quand ? 
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Àvant-hier. 


BDBIBAR. 


■ABfiCEBITB. 0 

Philippe d'ÂuInay? vengeance de Dieu! 

BÜBIDAN. 

Voilà ce qu'est devenu l'un... Marguerite, pense 
à ce qu'est l'autre. 

■ABGÜEEITB. 


Gaultier? 


BCBIDAIV. 

L'amant de sa mère ! 

- HABGCEBITE. 

Oh! non, non; grâce au ciel, cela n'est pas, et 
j'en l'emercie Dieu, je l’en remercie à genoux... 
Non, non, je puis encore appeler Gaultier mon fils, 
et Gaultier peut m'appeler sa mère. 

BOKIBAlf. 

Dis-tu vrai? 

MAHGCERITE. 

Par le sang du martyr qui a coulé je te le 
jure!... Oh ! oui, oui, c’est la main de Dieu qui a 
dirigé tout cela , qui m'a mis au cœur cet amour 
bizarre, tout de mère et pas d’amante ! c’estDieu... 
Dieu bon , Dieu sauveur qui voulait qu'avec le re- 
pentir le bonheur revint dans ma vie!... Oh! mon 
Dieu, merci, merci ! 

{Elle prie.) 

' BCBIBAB. 

£h bien ! Marguerite, me pardonnes'tu , vois-tu 
encore en moi un ennemi? 
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■AaGDERlTE. 

Ob ! non, non, le père de Gaultier! 

BUaiOAR. ’ 

Ainsi I tu le vois, nous pouvons être heureux en- 
core!.... Nos vœux d'ambition sont remplis, plus 
de lutte entre nous... Notre fils est le lien qui nous 
attache l’un à l’autre... Notre secret sera enseveli 
entre nous trois ! 

HABGCERITE. 

Oui, oui I 

BGBlOAll. 

Crois-tu que tu peux encore* être heureuse? 

nABGDSaiTE. 

Oh ! si je le crois ! et il y a dix minutes , cepen- 
dant, je ne l’espérais plus. 

BOaiDAlf. 

Une seule chose manque à notre bonheur, n’est- 
ce pas? 

XABGCEaiTE. 

Notre fils, notre fils là, entre nous deux... notre 
Gaultier. 

BCBIDAX. 

Il va venir. 

HARGBEBlTB. 

Comment ! 

BVBIDAN. 

Je lui ai remis la clef que tu m’avais donnée. Il 
va venir par cet escalier par où je devais venir, moi. 

HABGIIBBITE. 

Malédiction î et comme c’était toi que j’atten- 
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dais, j’avais placé*... damnation!.... j’avais placé 

des assassins sur ton passage ! 

■ 

BUBlDàlf. -4. 

Je te reconnais bien là, Marguerite. 

( On entend un ori dans Vescalier. ) 
■ARGCSEITE. 

C’est lui, lui qu’on égorge ! 

BDBIDàlf. 

Courons!... 

{U$ isont d la porte qu'ils secouent.) 
HàBGOEarrE. 

Qui donc a fait fermer celte porte? Oh! c’est 
moi... moi ! Orsini, Orsini I ne frappe pas, malheu- 
reux! 

BDBiDàE, secouant la porte. 

Porte d’enfer!... mon fils! mon fils!!! 

HàBGCERITE. 

Gaultier ! 

BtaiDAE. 

Orsini!... démon!... enfer! Orsini!!! 

■ARGBEBITE. 

Pitié! pitié! 

GADLTiEB, en dehoTs, criant et appelant au secours. 
Â moi ! à moi ! au secpurs ! * 

■ ARGOBEITE. , 

La porte s’ouvre ! 

{Elle recule.) 
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ACTS SCÈRS YIII. 

^ Il 

• SCÈNE VIII. 

# ♦ 

Lm ■t«K9;*!GAULTIER. 

6AVLTIEK , entrant tout ensanglanté, 

Marguerite , Marguerite ! je le rapporte la clef 
de la tour. 

HARGCSmrE. 

Malheureui^ malheureux ! ^ suis ta mère ! 

GAOlTlXa. 

Ma mère!... eh bien! ma mère, soyez maudite ! 

( Il tombe et meurt. ) 

BCRiDÀa, se penchant sur son fils et à genoux. 

Marguerite, Landry leur avait fait à chacun une 
marque sur le bras gauche. — {Il déchire la man- 
che de Gaultier et regarde le bras. ) Tu le vois, ce 
sont bien eux... Enfants damnés au sein de leur 
mère... Un meurtre a présidé à leur naissance, un 
meurtre a abrégé leur vie ! 

MARGUIEITK. 
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Grâce ! grâce ! 



I 
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LA TOVK flISLB. 

SCÈNE ÎS, \ 

* Lis afcsBs; ORSINI^SÂVOIST, gardes. 

» 

oRsiRi, entrant, entre deux gardes qui le tiennent. 
Monseigneur, voilà les véritables assassins; ce 
sont eux et non pas moi. 

sAvoisy;. «’acattf an^ 

Vous êtes mes prisonniers. 

■ARGUEirri et bcridar. 

Prisonniers, nous? 

■ ABGDXRITB. 

Moi, la reine? 

' BVRTDAIf. 

Moi, le premier ministre? 

SAVOIST. 

fl n’y a ici ni reine ni premier ministre ; -il y a 
un cadavre, deux assassins, et l'ordre signé de la 
main du roi d’arrêter celte nuit, quels qu’ils soient, 
ceux que je trouverai dans la tour de Nesle. 





4 . 



FIN. 
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